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% t M % MADEMOISELLE J.. *. le trouvant 
% | * * J ^ encore Un peu indifpofee, réfo-
tiroir * |u c cTaller pafler quelques jours, 
à une fort jolie Manon de Campagne, qu'elle 
a peu éloignée de la Ville. Elle nous fit fa-
Voir fon defleirt à DORANTE & à moi, & 
nous invita fort poliment de l'y acompagner» 
Aiant accepté avec plaifir cette partie, nous 
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nous rendîmes chc^ elle, & étant montes ca 
Voiture, nous arrivâmes bientôt à fa Maifon. 
On comprend ailement que Melle R. étoit 
des nôtres : Elle étoit inféparable de fa chère 
Tante , & ne comribuoit pas peu à fes plaifirs 
& à fa faute, par fon enjouement, & par 
mille atentioils fbulcniïes. 

Après nous être repofés quelques momens, 
& nous être rafraîchis , nous vifitâmes tous 
ks Apartemens de cette JVIaifon, que nous 
trouvâmes très bien entendus * & meublés 
fort proprement, fans luxe ni farte. De là , 
on defeendit dans les Jardins , où l'œil eut 
dequoi fç récréer, par la multitude & la va
riété des Fleurs, dont ils étoient ornés. Nous 
finies pluileurs tours dans les Allées de char
me, qui régnent tout-au-tour des Jardins* 
& qui forment une efpèce de Labirinthe. 
Nous retournâmes enfuite à la Maifon, où 
le dîner nous atendoit. Chacun mangea de 
très bon apetit; on fut fort gai pendant tout 
le repas ; Melle B , . . . fur tout nous amufa 
infiniment, par fes faillies heureufes , & par 
mille traits d'efprit, qu'elle favoit apliquer 
fort à propos. 

Nous redefeendimes dans les Jardins', & 
nous choisîmes un Cabinet de verdure, qui, 
par fa (îtuation & fa fraicheur, fembloit nous 
inviter à le préférer à tout autre, pour nous 

y 
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y repofer. Nous étant aflîs , Melle B . . . . 
comença par faire Péloge de ce Cabinet, d'où 
Ton dccouvroit tous les Parterres, & d'où 
Ton entendoit un doux murmure, caufé 
par les eaux qui y étoicnt répandues en dû 
vers endroits. Avouez, Monfieur, me dit-
elle , que voici un endroit bien propre à en
tretenir dans des rêveries amoureufes, qui
conque y auroit du penchant. Ne feriez vous 
point de ce nombre, Mademoifelle, lui ré
pondisse ? & vôtre Cœur... Ah! Monfieur, 
reprit-elle, en m'interrompant, vous nous 
avez tellement répréfenté les Homes, corne 
étant perpétuellement le jouet des, paflîons, 
que je veux me tenir en garde, fi je puis, 
contre toutes, mais fur tout contre celle là; 
puifqu'il n'eft point de paflion plus bifarre 
que l'amour 2 C'eft-un Protée $ elle change 
de forme à tout moment, & produit plus 
de maux que de bien. 

Je conviens avec vous, Mademoifelle, 
que l'amour eft une de ces Paflîons, dont les 
éfets font pour l'ordinaire très dangereux & 
le plus fouvent très nuifiblcs ; mais tout dé
pend de l'objet qu'il fe propofe, & de la ma
nière dont on en ufe. Cependant, pour l'or
dinaire , on ne done entrée dans ion Cœur 
à cette Paflion, que par l'efpérance du plai-
fir, que l'on £e flate de trouver dans fa jouif-

A 3 fance* 
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Tance; & rieux, qui s'y livrent, font d'au* 
tant plus à plaindre, qu'il eft plus dificilQ 
de les perfuader que leur amour eft dérègle* 
J'en fai un bel exemple, que je vai vous 
citer, fi vous le trouvez bon. Chacun aianfc 
témoigné, par fbn filence, qu'on étoit dit 
pofé à m'écouter, je pourfuivis de la forte» 

Etant arrivé en Normandie,, où j'avois quel
ques afaires, je fis çonoiflance avec une Da-
Hic, qui çtoit reftée Veuve , encore fort jeu
ne , avec deux Filles. Elle étoit très riche, & 
(es grands Biens, qui lui donoient toute la 
facilité poffible de faire bien élever fes Enfans, 
jie fervirent qu'à les perdre. Elle fe perfua-
doit, que Us RichefTes qu'elle pouvoit leur 
doner, leur tiendroit lieu de tout. Cela fut 
vrai jufqq'à un certain point, puifque les 
plus gros partis du Pais les demandèrent en 
mariage ; mais la bone Dame fe trompa fort 
fur le refte, corne vous allés le voir. 

Il n'eft pas aifé d'ètte riche, fans aimer 4e$ 
îicheffes i & fi ceux qui les aiment, ne tom
bent pas dans l'avarice, il eft rare qu'ils ne 
deviennent pas ambitieux. Cette pafiîon 
étoit la favorite de nos deux Demoifelles y * 
leur amour pour la magnificence & la parure 
étoit fans bornes. La bone chère ne leur 
manquoit pas, l'oiûveté n'étoit pas bannies 
& il eft aifé de concevoir, à quoi une vie 

fi 
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fi molle pouvoit expofer deux perfones, en* 
çore jeunes & fans éducation. 

.La Mère fongeoit à marier fon ainée, mais, 
\ le parti qu'elle lui ofrit ne lui plut pas, parce 

que le Gentilhome qu'on lui préfentoit n'é-
toit pas Oficier, & n'en avoit point les ma
nières. Elle n'avoit déjà que trop écouté ces 
polis Difeurs de rien ; & leurs beaux difcours, 
remplis de galanterie , lui faifoient bien plus 
de plaifir, que la (impie fiftcérité de nôtre 
Gentilhome. Elle fit entendre à fa Mère, que 
le Mari qufelle lui propofoit, ne pourroic 
jam lis lui plaire, & qu'elle la prioit très inf-
tammenc de vouloir bien ne pas la forcer. 

Elle avoit d'autant plus de répugnance 
pour cet Himen, qu'elle étoit éprife d'un 
jeune Capitaine de Vaifleau, qui avoit fré
quenté leur Maifon, Home de qualité, mais 
peu pourvu des biens de la fortune. On igno-
roit encore fon inclination , mais elle trant 
pira bientôt par le départ de cet Oficier, qui 
ft vit obligé de joindre lbn Régiment : Cat 
à peine fut-il parti, que d'enjouée & gaïc 
qu'elle étoit, elle devint tout à coup folitaire, 
trifte, abatue> fuïant les Compagnies avec 
autant de foin, qu'elle les recherchoit aupa
ravant. Il ne fut pas dificile de deviner le 
fujet de cette Métamorphofe , & l'on fit ce 
qu'on pût pour.la guérir d'un mal, qui paroiC 
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foit dangereux par fa violence. Mais tout 
étpit inutile : Lui parler de Ton Capitaine, 
c'étoit vouloir lui faire venir les larmes aux 
yei^x, & la rendre de mauvaife humeur le 
relie de la journée. 

Corne j'alois fouvent dans cette Maifon» 
la Mère de cette jeune Dtmoifelle piit de la 
cpnfiance en moi, & rèfolut de me décou
vrir fes inquiétudes » au Tu jet de fa Fille* Un 
jour donc, que j'étois allé pour les voir, 
n'aiant trouvé que la Mère, elle faifit cette 
ocafiou pour me parler de la fituation de fa 
Fille, & des raifons qu'elle avoit de ne point 
permettre qu'elle époufât ce Capitaine, dout 
elle étoit amoureufe. Trouvant toutes fes 
raifons très folides, je 1? confirmai dans fou 
fentiment, & j'en ajoutai même quelques 
autres, qui n'etoient pas mojns fortes que 
les fîennes. En éfet, je lui répréfentai qu'il 
y avait aujourd'hui tant d'exemples du maU 
heur des te m mes au deflbus de leurs Maris 
par leur naiflance, qu'on pouvoit facilement 
conoitre, que ces Seigneurs ne prenoient 
pour Epoufes, des Filles qui leur étoient 
inférieures, qu'à caufe de leurs grands biens* 
que l'amour qu'ils leur faifoient voir, étoit 
fort fufped-, puifque Iç jour de leur Noces, 
étoit fouvent marqué par le Garadtere du 
jnépris qu'ils font d'elles; (ju'en un mot, 

c'ctoit 



Juillet I M 9. 9 
tfétoit expofer Tes Eafans aux plus grands 
malheurs, que de leur permettre de fuivre 
leurs inclinations ambitieufes, dans le choix 
d'un Epoux, qu'elles ignorent devoir les 
reniée malheureufes le refte de leurs jours. 

La Mère goûta beaucoup ce raifpnement, 
qui s'acordoit avec Tes idées, & qui étoit 
fondé fur l'expérience. Bien réfolue à tout 
epiploier pour la guérir, elle me pria de la 
féconder dans ce deifein , en parlant en par* 
ticulier à fa Fille, J'y confentis volontiers, 
& touché véritablement de l'état où je voiois 
cette jeune Demoifelle, je crus faire un adle 
«Je charité, fi je pouvois réuflîr à la retirer 
du péril qui la menaçoit. Je me promis bien, 
que je ne négligerois rien pour en venir à 
bout » d'autant plus que cette Demoifelle 

> me voïoit avec plaifir fréquenter la Maifon, 
& qu'elle fe plaifoit même quelquefois à s'en
tretenir avec moi. J'çtois là fans conféquence, 
& régardé fur le pied d'Ami: On mecon-
fultoit fouvent fur de certaines afaires, & je 
leur rendis même un jour un fervice aflez 
important, pour être vu avec plaifir. 

Prenant donc à cœur la cure de celui de 
nôtre Amante, \m jour que je la trouvai dans 
la chambre de fa Mère, la tète apuiée fur fa 
main droite, & tenant de l'autre fon mou
choir > je faifis ce moment pour lui parler. 

En 
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En vérité, Mad^moifelle, lui dis-je , je n& 
comprens rien à la triftefle qui vous dévore, 
depuis quelques jours. Je ne vois que l'amour, 
qui puiile vous la caufer : Car pourquoi fuïez-
vous les Compagnies , qui fembloient vous 
foire plaifir autrefois ? Quel plaifir "prenez-
vous à vous acabler vous même? Quelfujet 
pourriez-vous en avoit ? Quel grand mal
heur pourroit vous être arrivé? Vous ave? 
tout à fouhait : Une Mère atentive à préve
nir vosdefirs: Vous n'êtes point gênée,, . 
Hélas! dit elle, je fuis plus a plaindre que 
vous ne penfez : C'efl:, Monfieur, tout ce 
que je puis vous dire. Elle irçe quitta auffi-
tôt, & fut s'enfermer dans fa Chambre. 

LeMendemain, j'allai retrouver la Mère, 
à qui je dis ce qui s'çtoit pafle} & je ne pus 
m'empêcher-d'ajouter, Voilà, Madame, les 
funettes éfets du peu d'éducation que vous 
avez donée à vos Enfrns : Si leur Efpric & 
leur Cœuravoient eu, dans letems, une 
meilleure nourriture, ils feroient bien plus 
fains. Vous n'avez jamais ocupé vos Enfans 
que de bagatelles, & elles regardent aujour
d'hui ces bagatelles corne quelque chofe de 
férieux , parce qu'elles ne conoiflent pas 
d'autres objets •.... Vous pleurez, Madame, 
Hélas ! à quoi fervent vos larmes ? Elles nq 
pourront point empêcher la fuite d'une Paf-

fion 
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flon trop violente , dont Mademoîfelle vôtre 
pille eft l'efclave. Il faut chercher d'autres 
remèdes ; mais avant de les apîiquer, il faut 
tâcher de découvrir à quel degré eft fa paf-
fion. Pour y parvenir, laiffez la en liberté, 
& tâchez de la déterminer à aller à la- Cam*. 
pïigne: Les Amans aiment naturellement les 
Bois, les Prés, les Fontaines, tout ce qui eft 
capable de flater leurs rêveries âmoureufes » 
corne vient de le dire MeileB.... On vit en 
éfet la joie peinte fur le vifage de la Demoi-
felle, dès qu'on en eut fait. la propofitiofi, 
& il fût arrêté de partir le lendemain matin. 
Corne la Mère m'avoit fait la confidehce du 
fecret des Amours de fa Fille, & qu'elle fe 
flattait que par mes Difcours je pourrois la , 
ramener à des idées plus faines, & fur-tout 
à recevoir le Gentilhome qu'elle lui avoit 
déjà propofé, je fus de cette partie, auilî bien 
que le Gentilhome en queftion. 

La jeune Demoifelle, à la Campagne, 
prouva bientôt par expérience, ce que j'a-
voisdità la Mère. A peine fut on arrivé, 
qu'elle s'échapa pour aller au Jardin, au bouc 
duquel étoit un Bois fort épais, dont l'ombre 
& le filence invitaient à la rêverie. Je m'en 
aperçu, & je crus devoir la fuivre un peu de 
loin. J'entrai dans le Bois par une autre rou
te, & je me plaçai de manière, que je pou vois 
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la voir, fans en être vu. Elle fyt quelque 
tems corne immobile dans l'endroit le plus 
fombre du Bois , & le premier mouve
ment qu'elle fit, fut de tirer de fa poche un 
Mouchoir, dont elle efluia les larmes, qu'elle 
répandoir en abondance. 

Cependant elle fit quelques tours ; mais 
avant de fortir de ce lieu, qu'elle ne fembloit 
tjuiter qu'avec peine, elle fe mit à chanter 
fort triftement cet air , 

Ah ! laiffez-moi rêver dans cette folitude, 
LaifTez calmer l'excès de mon inquiétude, 
Par le cher fouvenir de mon fidèle Amant ! 
Hélas ! je ne vois plus cet objet fi charmant ! 
Du moins pour foulager une,peine fi rude, 
Ah î laiffez-mbi rêver dans cette folitude ! 

Il ne m'en fallut pas d'avantage, pour co-. 
npitre tout ce qui fe paiToit dans le Cœur de 
cette jeune perlone. Une Chanfon, direz-
vous, n'eft qu'une Chanfon; mais la manière 
dont elle fut chantée exprimoit fi parfaite^ 
ment, par fes accens , ï'impreflion qu'elle 
faifoit dans fon Cœur, qu'il fut aifé de voir, 
qu'elle ne chantoit fi bien, que parce qu'elle 
vTetfentoit encore mieux la vérité des paroles 
quÊ-ssnfermoit cet air. 

Je la laifîai s'en aller feule, & la fui vis peu 
île tems après, en rçvant à ce que je venois 

d'en-
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d'entendre, norf fans en reflentîr beaucoup 
de peine, parce que je voiois clairement ,v 
que le Gœur de cette jeune Demoifelle étoit 
vraiment touché-

D'un autre côté, le Gentilbome que là 
Mère lui deftinoit pour Epoux, s'éforçoit de 
faire conoître à la Demoifelle le defir qu'iU 
avoit de lui apartenir. Il eut pour elle mille 
petits foins pendant le fouper ; mais tout fût 
inutile. H crût alors que ce qu'il faifoit pour 
elle, n'étoit point fait avec afles de vivacité 
pout lui plaire, & que n'aïant pas, corne 
tes Oficiers , les manières de Cour, tousfes 
éforts étoient vains. Il elt cependant certain 
qu'il avoit de Pefprit, & qu'il étoit d'un 
Cara&ère à rendre une Epoufe heureufe. 

Chacun tâchoit de fe divertir $ le foupet 
étoit délicat, & le Vin excellent* 11 n'y avoit 
que la jeune Demoifelle, qui paroiffbit ne 
prendre aucune part à la joie des Convives : 
Toujours ocupée defon Amant, elle pouf-
foit de tem* en tems des foupirs, qu'elle 
cherchoit à étoufer. Enfin laflee de voir des 
plaifirs, qu'elle ne pouvoit goûter, elle s'a-
drefla au Gentilhome, qu'elle croioit devoir 
avoir pour elle plus de complaifance que les, 
autres, pour lui propofer de quiter la table 
& fe promener : Elle fut furpriTe de fa ré-
ponfe ; Nous fomes (î bien ici, Mademoifclle, 
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lui dît il, bone mine & bon Vin: Mé pourriez 
vous faire efpérer d'en trouver autant dans 
le Jardin ? Non, Monfieur, lui répondit elle; 
je fuis charmée du plaifir que Vous trouves 
ici : Mais je ne comprens pas cornent on 
peut tant boire. Le Gentilhome lui répondit 
par cette Chanfon , 

Si vous m'aimiez, Philis, ainfi que je vous aime.* 
Je me garderois biçn d'ofrir au Dieu BACHUS 

Les Vœux que je fai n'être dus 
Qu'à vos Apas, formés par l'Amour même, 

•tour, des maux que je fens, fixer le trop long cours* 
Je veux que BACHUS à fon tour, 
Emporte fur moi la Viftoire. , 

Ceflefc de me haïr, je ceflerai de boire. 

La jeune Denloifelle rougit, & tmeapli-
éation fi heilreufe fit rire toute la Compagnie* 
On ne fongea plus à aller au Jardin , mais à 
fe divertir. La Chanfon du Gentilhome en 
fit chanter d'autres ; on me pria de direauffi 
la mienne. Moi ? repliquai-je : Si quelqu'un 
s'étoit avifé de mettre en Mufique AfALLE-
BRANCHE ou N E W T O N , je vous en diroig 
autant que vous fouhaiteriés," mais ne co-
noiflant BACHUS & VENUS que pat la Fable, 
je ne me fuis jamais apliqué à chanter des 
Vers à leur louange. Ce n'eft pas, ajoutai-
Je, que je blâme la Mufique s Cet Art eft 

digne 
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digne des plus grands Efprits ; mais je pré-
tens feulement avouer mon ignorance. Je 
m'excufai inutilement ; on continua de me 
prefler, il falut fe rendre* 

Que voulez-vous, dis je alors^ que je vous 
chante ; je ne fai ni Chanfon à boire, ni 
Chanfon d'amour : Les premières n'ont ja mais 
été de mon goût* & les autres ne m'ont ja. 
mais paru bones qu'à corrompre le cœur. 
Sans ces ferttimens, que j'ai toujours crus 
vrais > j'aurois apris plus de Mufique que je 
n'en fai, mais j'ai mieux aimé l'ignorer, que 
de m'expofer à en faire un mauvais ufàge. 
Tout cela n'étoit dit que pour doner matière 
de réflexions à la jeune Demoifelle, & la 
préparer à ce que j'avois prémédité de lui 
dire. Cependant* je puis vous chanter une 
Chanfon qui parle de PAMOUR & de BACHUS, 

{ans exciter ni à aimer ni à boire. La voici ̂  

~Ûans des lieux écartés & {ombres, 
Inquiet, je révois fous des épahTes ombres, 

Mais le fomeil pour quelque tems 
Calma par fa douceur, le trouble de mes fens. 
Dans ce fomeil heureux , je vis l'objet que j'aime 

Je vis BACHÙS , je vis PÂMOUR lui-même 
Se difputer l'empire de mori Cœur. 

Je fouhaitois que I'AMOUR fut vainqueur, 
Mais BACHUS l'etinyvra é

r 

t'AtfOvn fit la culbute, 
Ainfi 
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Ainfi termina la difpute ; 

Je m'éclatai de rire, & le ris m'éveilla» 

Tout le Monde rit de cette penfée, & 
du ridicule qu'on done daits cette Chanfort 
à BACHUS & à l'Amour. Celui qui a fait cette 
Chanfon, dit le Gentilhotlie, n'étoit affuré-
ment pas fort amoureux. Il ne l'étoit peut-
être point du tout, répondis-je- Croïez-vous 
donc, reprit le Geqtilhomc, qU'dn puifle être 
fans amour ? Oui fans doute, je le crois , 
lui dis je, & cela n'eft pas dificileàcompren-
dre. Je ne parle pas de ces gens fllegmatî-
ques, dont la froideur du tempérament fait 
Voir fut leurs vifages moins de mouvemens* 
que nous n'en voions dans une Statue dé 
fttarbre. JVÏais fupofei la perfone du monde 
la plus vive, elle peut he point aimer; je 
parle félon l'idée qu'on atache ordinairement 
au mot tf Amour. Vous conviendrez avei 
moi, Monfieur, que tous les Homes renfer
ment en eux toutes les Paillons ; mais tou
tes ne font pas dominantes dans tous les 
Homes. Le tempérament ett fouvent cç qui 
en décide ; mais fi cet Home ocupe fa viva
cité à Vautres objets, qu'à ceux qui peuvent 
faire naître en lui une paflion criminelle ; 
«'il trouve, en Home d'efprit, ces objets 
dignes de lui ; s'il en fait fa principale ocu-
pation, cornent voulez-vous que l'Amour 
entre dans fon Cœur ? 
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Il eft rare* MonGeur, de voir des perfo

res qui favent s'ocuper utilement, & f érieu* 
fetnent, devenir amoureufes. L'amour n'a-
taque quç. des Cœurs oififs. Me direz-vous, 
que l'antiquité efl: pleine de grands Homes 
qui oni aimé ? Mais quels étoient ces Ho
mes ? Des Païens dont la Théologie les por
tait à rendre, par leurs défordres, homage à 
VENUS ; & d'ailleurs nous voïons le ridicule 
que les Poètes de leurs tems donent à ces 
fortes d'Amoureux. Le bel exemple à imi
ter que celui d'HEUCULE, filant fa Quenouille 
avec OMPHALE ; d'une GALATE'E , qui cher* 
chehonteufcment le Berger Acis; d'une Ci-
BELE, qui ne rougit point de defcendre du 
Ciel, pour l'amour d'AT is, un fimple Berger ! 
N'eft-il pas évident que les Poètes * qui nous 
ont répréfenté ces objets, ne l'ont fait, que 
pour tourner en ridicule, PAmour & toutes 
ces burlefques Divinités, 8cnom en doner 
une idée, capable de les faire méprifer. Lors
qu'ils nous ont dépeint JUPITER, changé en 
Taureau pour enlever EUROPE, n'onuils pas 
voulu nous prouver par là, que l'Amour rc* 
duifok au rang des bêtes, les plus grands 
Homes, qui s'y biffent entraînera 

Monfieur, dit le Gentilhomç* fi l'amour 
avoit un procès, je ne lui confeiilerois pas 
de vous prendre pour fon Avocat; il pourroit 

B bien 
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bien perdre fa catife. Mais fi en vous aprcM 
chant pour vous en inftruire, il vous lançois 
quelqu'un de fes traits ? Je ne le crains pas, 
lui répliquai je: Il eft aveugle, & après tput 
ce n'eft qu'un Enfant > ,qui ne peur blefler 
que. des Enfàns. Oh ! pour le coup , die le 
Gentilhome, c'eft pouffer la matière à bout $ 
vôtre- critique eft trop étendue. Pourquoi 
donc, Monfieur, répondis je ? Si l'Amour 
ne blefle que des gens oififs* qui île s'ocupent 
que de bagatelles, n'eiVce pas blefler des 
Enfans? Car, qu'eftee qui diftingue un" 
Enfant d'un Home raifonable ? .Que m'im. 
porte que cet Home ait trente ans^il fera 
toujours un Enfant pour mot, li je ne le vois 
$'ocuper que de pagodes ou de poupées. Cet 
Honje Enfant fe fera un,plaifirde badiner 
avec VAmour, parce que les idées de cet En
fant ne font'pas plus étendues que les demies, 
& ee:fera cet Home qu'il hkflera. On fie'le va 
auflî tôt de table, & chacun fe retira. 
* Vof&jtroïez» Mefdames, ajoutai-je, jen leur 

adreifant la parole,.avec quel feu je plaidai 
contre lesiitclinations de la jeune DemoifeUer 
Cependant cela ne fut point encore fufifant, 
pour doner à fon amour un autre objet que 
le Capitaine, Curieux de favoir l'impreflion 
qu'avoit fait fur elle tout ce que j'avois dit 
exprès contre l'amour, je me retirai dans 

ynç 
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ttrté Chambre voifine de la fienne, pour écou. 
ter ce quelle ditoit. Elle étoittrés vive, & 
fa grande vivacité la feifoit fouvent parler 
fejile* J'entendis éfedtivement quelque chofe: 
Elle étoit à la fehêtre, & j'ouvris doucement 
la mienne, pour mieux entendre : Voici ce 
Qu'elle! dîfoit alors. 

Suis je donc maltrefle de mon Cœur ? 
Contre l'Amour^ ma force eft impuiffante: 
On a beau dire, il n'eft ftbint de Cœur qui 
lie reconoifle tôt ou tard fon pouvoir* Quoi 
de plus doux que PAmour ! Et pourquoi rire 
de CIBELE , qui aime fon cher A T I S fi ten
drement? Pourquoi la méprifer parce qu'elle 
aime Un Berger aimable ? Ce qu'elle fait 
four lui eft fi touchant j cfe qu'elle dit eft 
fi tendre; 

Non, trop d'égalité rend l'Amour fans apâs. 
Quel plus haut rang ai-je à prétendre ? 

Et dequoi mon pouvoir ne vient-il point à bout i 
Quand on eft au deffus de tout, 

On (e fait, pour aimer,- un plaifir de defeendre* 
je laifle aux Dieux les bieris dans le Ciel préparésf. 
Pour ATIS, pour fon Cdeur, je quite tout fans peine ; 
S'il m'oblige à defeendre, un doux penchant 

rh'entraîné. 
Les Cœurs, que le déftin aie plus féparés, 
Sont ceux qu'Amour unit d'urie plus forte chaîne* 

O h ! Mad«moifelle, dis*jé alors tout bas, 
K 3 vous 
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vous avez plus Ift les Romans & les Poètes 
que vôtre Catéchifme. N'entendant plus 
rien, je me retirai, & me mis à rêver à la 
manière dont je pourrois m'y prendre, pour 
lui arracher Ton Amour mal placé. Je ne pu 
m'empècher dedéclamerfeul contre les Pérès 
& Mères, qui négligent l'éducation de leurs 
£nfans. Après quoi je? repaflai dans ma mé
moire toutes les bones qualités de la Malade, 
que je voulois guérir. Elle a de l'efprit, me 
difois je, de la vivacité & de la douceur > elle 
eft naturellement tendre; d'ailleurs elle eft 
jeune; feroit-il donc impdflible de lui co-
muniquer d'autres fentimens ? Je réfolus de 
pourfuivre mon entreprife. 

Le Lendemain matin, je la vis entrer 
feule dans le Jardin, & l'ocafion mç parût 
favorable, pour exécuter mon deflcin. Je la 
fuivis, & d'un air gai & ouvert, je l'abordai 
en lui difant : Avouez, Mademoifelle, que 
depuis hier au foir , vous me voulez bien du 
mal, d'avoir fi maltraité l'Amour ? Je VQUS 
avoue, Monfieur, dit«elle, que fi j'aimois, 
je ne vous pardonerois jamais ce que vous 
en a^ez dit, ni la manière dotft vous avez 
traité ceux qui aiment. Eh! ignorez-vous 
encore , lui répondis je , Taj:t des Amans , 
qui canfifte à mal parler de la Pqlfipn qui leur 
eit la pins chère * jEt quoi, dit:elle, vou-

driez 
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ciriez-vous me faire croire que vous êtes 
amoureux? Pourquoi non, lui dis je? Ah, \ 
ah, çlit la Demoifelle en riant, la plaçante 
chofe qu'un Philofophe amoureux ! Je con
viens que vous, qui femblez faite pour l'a*, 
mour, vous auriez meilleure grâce à aimer 
que moi \ mais en fin tout Philofophe que je 
fuis, j'ai le Cœur fait corne ceux de tous les 
Homes, & je ne fuis peut-être pas fi infen-
fible, que vous penfez, aux apas d'un objet 
aimable. Vous me permettrez de n'en rien 
croire, Monfieur, dit.elle 5 & je fuis per-
fuadée que vous voulez badiner. Cela eft 
vrai, repartis je; cependant il faut que je 
vous confeffe aufïî, que j'ai aimé autrefois; 
mais mon amour n'a pas été de longue durée. 
Je trouvai l'amour trop incomode, il m'em-
pèchoit de dormir; il me rendoit rêveur, 
inquiet, chagrin , trifte; enfin il me donoit 
toute forte de défauts, jufqu'à me diftraire 
de mes afaires les plus férieufes. J'ai pris 
congé de l'amour, & je m'en fuis défait. Co
pient donc, dit la Demoifelle, change t on 
de Paflion corne d'habit? Cela s'apelle un 
beau fecret. Voulez vous que je vous l'apren-
ne*? Mais je ne fuis pas amoureufe, dit-elle. 
Qu'importe ; ce fera pbur l'amour à venir. 
Ouï dà, dit-elle, je le veux bien. Afleïons-
nous, & écoutez moi donc, s'il vous plait. 

B 3 L'Amour 
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L'Apiour a diférens principes. Tout dé

pend de les conoitre ; parce que G nous nç 
les conoiflbns pas, nous ne pouvons pas corn* 
battre FAmour par Tes principes, ce qui eft 
le but que nous devonf nous prppofer* car 
vous n'ignorez pas qu'un mal fe guérit pat 
Ton contraire. Or la çaufe de l'Amour {e ré
duit à quatre principes ; le premier* c'eft la 
Fainéantife ; le fécond, les Converfations m, 
le troifjéme , les LeBures 5 enfin , les 
Objets qui flatent nos fens. En voilà |)ien, 
dit la Pemoifelle , cornent voulez vous qu9 
je retienne tant de choies ? En faifant ufage 
de vôtre mémoire & de vôtre Efprit 5 & c'eft 
ce dont je yeux vous faire fentir la nçceflité, 
en vous dévelopant les fuites fâcheufes & 
ordinaires de ce que j'apelle fainéantife, par 
raport à l'Amour. 

La fainéantife, ajoutai - je, dans le fen$ 
que je l'entens ici, eft une nonchalance, une 
tiédeur, une mobile, qui nous détourne du 
travail, qui nous le fait regarder corne infu-
portable, & qui nous empêche, par confis
quent , de faire ufage de la Raifon, qui diftitv-
gue l'Home de la Bçte. 

Nôtre Efprit s'acoutume volontiers à ne 
perçfer que d'une manière vague & indéter- . 
mince; jamais ocupé de chofcs, qui le de
mandent tout entier, une infinité d'objets 

s'en 

V 
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9'en emparent, parce qu'il eft vuide ; & fi ces 
objets nous font plaifir, nous nous y livrons, 
fans nous apercevoir de leurs défauts. Nous 
les croïons aimables» & nous aurions vu le 
contraire, (i la fainéantife n'avoit pas, pour 
ainfi dire, engourdi nôtre Efprit, 

Un autre principe de l'Amour, ce font les 
Converfations, c'eft-à dire, les Convcrfations 
de galanterie, qui font aujourd'hui fi fort à 
Ja Mode. Que peut penfer une jeune Demoi
selle , dont la Fainéantife a laiffe l'Efprit vui-
de i lors qu'elle voit à fes genoux un jeune 
Cavalier, lui dire tendrement » que fon mé
rite eft infini, qu'elle eft uneOéeife, que la 
Mère des Amours ne fut jamais plus belle , 
& mille autre fadaifes de cette efpèce ? Elle 

r lomence par croire, qu'il eft quelque chofe 
de ce qu'on lui dit,- fon Efpric s'en ocupe; 
elle croit ce Cavalier épris d'amour pour elle, 
& l'amour, qu'elle apelle d'abord reconoit 
fance, entre dans fon Cœur, parce qu'elle 
n'a rien à lui opofer ; mais un peu de raifon, 

t Mademoifelle, eft d'un grand ufage alors. 
Elle nous fait voir, que cette manière d'ado-
ration, lors qu'un Cavalier veut débiter fes 
fotifes, n'apartient qu'à Dieu; que les ter
mes de Déeffes, de Mère des Amours fentent 
trop le Paganifme, pour ne point faire hor
reur. Voilà» Mademoifelle, de ces vérités 

/ - B 4 à 
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à la portée de tout le monde, qui interdifenfe 
à rAmour l'entrée dans nos Cœurs, fi nos 
Cœurs même les goûtent autant que l'Efprit 
en eft convaincu. 

Mais, lit nous ajoutons à ces Vérités , d'au* 
très encoie plus fortes & plus étendues ; fi 
par nos réflexions fur la Lefture des Livres 
eflentiels, nous nous en rempli lions PLfprit; 
fi nous goûtons les beautés que la Vérité nous 
y découvre, alors la Lecture des Romans, & 
des autres Livres dangereux, nous fera-1-elle 
imprclfion ? Si une fois nôtre Ame eft tou
chée des atraits de la Vérité, bientôt l'Er
reur fe fera voir fans aucun danger» & s'é
loignera de nous * car l'Erreur & la Vérité ne 
iont pas plus alliables, que la paille avec l'or. 
La Venté eft plus douce & plus agréable au 
Cœur, que le miel ne i'eft à la boucha, 
Qpûtpns en donc la douceur; tout ce qui eft 
Erreur nous paroitra inluportable par fon 
amertume; & fi nous voions des Homes, 
qui aient le malheur de s'enocuper, nous 
les regarderons corne des malades, dont 
Je goût eft déprayé, & que nous devons 
plaindre. 

Mais, MademoifelU, ce n*eft pas tout; 
en nous atachant à la Vérité, elle nous apren-
dra à nous craindre nous-mêmes, & à nous 
tenir en garde contre les tentations : Car, 
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fi nous ne détournons pas les yeux des Ob
jets, qui peuvent fraper agréablement les 
Sens y bientôt nous ferons la trifte vidime 
du ravage qu'ils cauferont dans nôtre Cœur. 
Qu'arrive t il pour Pordinairç dans le Mon
de ? Une perfone fe préfente à nous ; elle 
nous paroit aimable ; fon langage tendre & 
féduifant fe comunique avec douceur ; l'Er
reur fb couvre d'un mafque femblable à la 
Vérité, pour mieux nous tromper. Le plaifir 
que nous avons pris à voi», & à enten
dre cette perfone, nous la fait rechercher 
pour le goûter de nouveau ; tout nous 
paroit innocent dans ce comerce, & lorfque 
nôtre Amour pour cet objet féduifant a fait 
des progrès dans nôtre Cœur, au préjudice 
du goût que nous avions pour la Vérité, nous 
voudrions alors en fecouêr le joug; mais 
fes chaînes font déjà trop fortes, & l'empire, 
qu'il a pris fur nous, nous a rendus efclaves, 
avant même que nous nous foïons aperçu 
de la perte de nôtre liberté* Mais G aimant 
la Vérité, nous nous apréhendons nous-
mêmes , fi en fuivant fes maximes, nous 
fuïons tout ce qui eft capable de nous faire 
tomber, alors nous ne nous apuierons pas 
fur ilos propres forces, & nous détournerons 
Jes yeux de-la Vanité* 

Je ne vois rien que de vrai dans tout ce. 
que 
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que vous me dites, répondit la Demoifellei 
mais quand on a pris une certaine habitude 
contraire à ces Maximes., le moïen de la 
rompre! Il faudroit, dites-vous, lire des 
Livres férieux ; & je n'ai pour eux que du-
dégoût. Il faudroit s'apliquer, & je n'ai ja
mais pu le faire. Vous voiez donc bien, 
Monfieur, qu'il ne m'eft pas pofltble d'en* 
trer afles dans ces Vérités, pour les mettre 
en pratique. Mademoifelle , lui dis je , de 
tous les états dangereux je n'en vois point 
qui le fbip davantage, que celui d'une per-
fonne, qui fe laifle emporter aune Imagina* 
tiou toujours foible & toujours prête à s'a* 
larmer: Tout la rçbute, parce que tout lui 
paroîc impoflible. Mais rim3gination doit-
elle être la règle de nos mœurs? Supofons? 

ajoutai je, Maderfioifelle, que vous aimiez 
quelqu'urt : Si je vous demandons pourquoi 
vous l'aimez, vous me répondriez fans dou
te, que c'eft parce que vôtre Imagination 
vous le fait voir aimable. Mais s'il eft un 
objet plus aimable que lui, feroit-il jufte dé
lie le pas aimer davantage, parce que vôtre 
Imagination ne peut vous le répréftnter? La 
Vérité eft de ce nombre 5 & parce qu'elle n'eft 
point fepfible, vous ne croiez pas pouvoir 
l'aimer. Penfez du moins qu'elle eft aimable, 
& perfuadez- vous que vous ne pouvez la 

goûter 
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goûter aduçllement, que parce que l'Erreur 
habite en vous. Lors que nos Cœuis renfer
ment la Vérité, ils font inacceiîibles à l'Er
reur; & par une raifon contraire, fi l'Erreur 
s'eft emparée de nos Cœurs, la Vérité ne fau-
roit y entrer, 

N'eft ce dont point là ce que je vous dis, 
Moijfieur, j'ai contracté une habitude toutç 
ppofée » & rien de ce que vous me dites ne 
peut me toucher; j'en comprens bien la vé
rité & la force ; mais je ne puis encore m'y 
rendre. Je vois bien, Mademoifelle, que 
vôtre Efprit, trop prévenu, ne peut entrer 
facilement dans ces Maximes. C'eft le mal-
heur de toutes les perfones qui font élevées 
dans, une molle oifiveté* & qui n'ont fai; 
yfagedeleur Efprit, que pour fe corrompre; 
Mais enfin, Mademoifelle, donez-moi du 
inoins quelque efpérance: L'amitié feule me 
fait tenir ce langage, & vous (avez que je 
ne parle pas ainfi à tout le monde. Je fai vôtre 
fecret; vous auriez tort de feindre, & c'eft 
parce que je le fais, que vôtre état me fait 
pitié. Vous aimez, Mademoifelle, & vôtre 
amour eft fans bornes ; J'ai été témoin de 
yosfoupirs& de vos larmes. Jugez du moins 
de vôtre amour par l'Objet qui l'a fait naître. 
Eft-il rien de plus trifte, que d'aimer un 
Objet qui n'a rien de confiant? Si cet objet.... 

J'allois 
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Jalloîs continuer, lorfque nous aperçûmes la 
Compagnie, qui venoit de nôtre côté : Nous 
allâmes la joindre : On nous badina (tir no-
tre tête-à tète. Nous y répondîmes de nôtre 
mieux, : Nôtre Gentilhome furtout ataqua 
la jeune Demoifelle, & toujours avec efprit 
& beaucoup de réfervej mais toujours ocu-
pée de Ton amour, & Tans doute du di(cours 
que je venoîs de lui tenir, à peine faifoit-elle 
atention à ce qu'on lui difoit. La Mère re
marqua Pétat de diftradion de fa Fille j elle 
trouva le moïen de m'acofter, & fans afec-
tation, nous nous réparâmes pour un mo
ment de la Compagnie , & je lui rendis 
compte de l'entretien que je venois d'avoir. 
Elle m'en remercia les larmes aux yeux: 
& je lui promis de tout emploïer pour la 
guérir. 

Quelques jours fe paflerent, farts que je 
puffe retrouver l'oGafion de lui parler en 
particulier, tant elle avoit foin de m'éviter. 
Je voïois qu'elle me craignoit, & elle pen-
foit que j'étois de concert avec fa Mère, 
pour la faire changer de fentimens. Que 
vous dirai-je, Mefdames, il fe préfenta dans 
ce temslà quelques perfones qui alloient en. 
Italie , où j'avais deflein d'aller. Je ne vou* 
lus pas négliger cette ocafion, d'autant plus 
que la Compagnie était très bone & choifie. 

Je 
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J* pris congé de tout le monde, & me 
difpofai à partir : Ce que je fis deux jours 
après. 

Je ne vous parlerai pas à préfent de mon 
Voïage tf Italie-> mais je vous dirai qu'à mon 
retour, étant retourné en Normandie, feu
lement pour acompagner un Monfieur, avec 
qui j'avois lié vvt comerce d'amitié, je vou
lus m'inforraer de ce qu'étoit devenue nôtre 
jeune Demoifelle, & j'apris avec chagriiv, 
qu'elle avoit toûjour; ncrfifté dans fa paflîon, 
& dans tous les défauts qui en avoient été 
les principes j qu'elle avoit époufé fou Ca
pitaine , avec qui elle ne fut pas plus heu-
reufe, que toutes celles qui cpoufent des Ho
mes d'un rang fupérieur à leur cotation ,• 
mais elle fe dédomagea par les plaifirs que 
le monde lui ofroit. Sa vie fût une perte de 
tems perpétuelle: Les Spe&acles étoient fa 
plus férieufe ocupation. En un mot elle fit 
une fin digne d'une telle vie; car, en reve
nant d'un Bal, où elle danfa trop, elle fût 
faifie d'un grand froid * elle en tomba dan-
gereufemenc malade, & mourut, fans vou
loir entendre parler de Dieu, & fans doner 
aucun figue de repentance. 

Quelle funefte mort! s'écria DORANTE ! 
Quelle 
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Quelle fuite afreufe de l'atachement à la Créa
ture! Les Homes ne comprendront-Hs, ja
mais i que le mauvais ufage qu'ilë font de 
leurs Pallions , caufe leur perte ? Là deflus, 
bn le leva i on fit un tour, & on fe fendit à 
la Mailon. 

AUX 



AUX JOURNALISTES. 

E S S A I 
&*r les Sociétés Litéraires > établies a GENEVE, 

& fur l'origine & l'utilité des Académiesr 

Le choc des fentimens' fait naître 
De fublimeS clartés qu'aprotfve la Raifon : 
Aînfi de deux Cailloux le combat fait paroître 

Le feu qu'ils tenôient en prifon. 

M E S S I E U R S , 

"VJ Ous avons lu, avec plaifir, quelquesAmïs 
& moi, les Remarques qu'on a faites & 

imprimées dans vôtre Journal * fur l'utilité 
des Sociétés Litéraires; mais il nous paroit 
que les fouhaits de l'Anonime, qui délire 
qu'il y en eut à Genève, fa Patrie & la nôtre, 
ont déjà été acorriplis. Le favant & judicieux 
M. BAULACRE a parlé, quelque part datls \ 
vôtre Journal, des Conférences queplufieurs 
Perfones de Lettres y tenôient régulièrement 
un jour de la femaine* & où l'on traitoit une 
matière ou de Religion, ou de Litérature. 
Il a même donc le Précis de quelques unes 
de cts Conférences, & le Public en a ptofité. 

Outre 
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Outre cette Société , qui étoit très bieu 

choifie , & qui » je crois, fubfifte encore, 
il s'en eft formé quelques autres * qui ont à 
peu près le même objet, & où on lit les 
meilleurs Livres nouveaux, & à peu près, 
tous les Journaux. Je fuis perfuadé qu'on y 
fait de bones Obfervations , & j'invite les 
Membres à vous les comuniquer : La Lu
mière ne doit pas refter fous ieChandelier, 

Mais la Société que j'ai principalement en 
vue* pareeque j'avois l'honeur d'en être 
Membre » & que je puis être inftruit de la 
nature de fes ocupations, c'eft une Société 
qui ne fubfifte plus aujourd'hui, mais qui 
éxiftoit il y a environ 30 ans. J'étois' 
jeune alors, & avide de Conoiflances. Il 
m'étoit facile de fatisfàire ma curiofité , car 
cette petite Académie , fi on peut Papetier 
ainû, étoit compofée de Perfones de tout 
état & de toute profeflion. Toutes les Scien
ces, tous les Arts y étoient bien reçus. Nous 
avions parmi nous des Théologiens, des Ju« 
rifconfultes t de bons Négocians *, d'habiles 

Ana-

* La plupart des Négocians de Ccnève font des 
Perfones qui ont reçu une bone Education, qui 
même ont fait leurs Etudes, & ont TEfprit cultivé. 
J*en conois qui ont une Bibliothèque de Livres choi
sis , ' & dont raprobation me ffeteroit autant que 
celle des Gens de Lettres. 
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Anatôttiiftei, enfin des Perfones qui s'apli* 
quoient à Pétude de la Médedine, & en par* 
ticulier à celle de la Botanique & de la Chi
mie* Tous mes Collègues fe font diftirtgués -
dans leur Vocation, & quelques uns d'entre 
*ux font encore honeUr a l'Etat & à TEglife.' 

Je me rapelle, avec une efpèce de tranf-
jjort, ces heureux te<ns, où les Mufes fai-
foient nos uniques délices f & où, malgré 
la diverOté de nos Etudes, nous étions liés 
par la conformité du même goût* Les Expé
riences, les Découvertes les plus importantes 
foifoîent nos plaifirs. On fe les comuniquoit 
avec empreffement : Chercher la Vérité 
étoit nôtre but* Jamais l'Emulation ne dé
généra en Jaloufie. On fe plaifoit à fenttè 
que les Lumières des autres diffipoient nos 
Ténèbre^-, Ton s'enrichiffoit des Tréfors dé 
fes Confrères > & Ton étoit bien éloigné dû 
fe difputer un peu de filmée. 

Corne on traitoit un fujetfans précipita* 
tion , on aprertoit à parler avec facilité , Se 
à s'exprimer avec précifionS jufteffe. Noua 
Tentions que les matières les plus fèches, ' 
pouvoient devenir agréables , lorfqu'elles é-
toiertt ornées par les maitis des Mufes, & que 
les Belles - Lettres ne font pas inutiles au£ 
Sciences : Elles fe prêtent toutes la main & 
s'éclairent réciproquement. 

G J'ai 
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J'ai doné, dans le Journal Helvétique + 

l'Extrait de diverfes Queftions , qui furent 
propofées & traitées , dans cette Société, & 
elle eut fans doute gagné d'avoir un meilleur 
Interprête. Je nie rapelle que notis reçûmes 
alors deux Lettres anonimes, où n^tre Co
terie étoit fort louée, & Ton en d'**mandoit 
l'entrée avec empreflerrtent ; mais le nombre 
des Membres étoit fixé & rempli : Cependant 
ces Perfones pouvoient faire honc *r à nôtre 
Société, corne dans la fuite elles en ont fait* 

' à quelques égards * à nôtre Ville. L'un de 
ces Poftulans étoic M. CLE'MENT, Home 
d'écrit, bon Poète, quia fait une Tragédie 
fous le Titre de Mérope, qui eft prefque com
parable à celle de Tilluftre VOLTAIRE. Il si ' 

' publié auffi, pendant fon féjour à Pdris $ 
des Lettres de Litérature, où il rend compte 
des Ouvragesqui s'y impriment * & en juge 
ordinairement bien. Son Suie eft bon , & je 
fuis fort furpris que ces Lettres ne foient pas 
plus conûes *. L'autre Poftulant étoit M-
— • • > M ' " ' , • i . i . | il i r i té 

* Je ne fais par quelle fatalité l̂ s meilleurs Li
vres ne font pas toujours ceux qui ont le plus de 
réputation. U fembie qu'il y ait un deftin aveugle t 
qui décide du fort des Auteurs & de celui de leur* 
Ouvrages, & qu'il en fbit d'eux corne des Richefles, 
que la Fortune n'acorde pas toujours à ceux qui'ont 
le plus d'habileté & de méfite, mais à ceux qu'elle 
choifit pour fes Favoris. 
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ROQUET, qui s'eft diftingiié dans la Peinturé 
en Email , & qui avoit beaucoup de genié 
jtout* les Arts & les Sciences. Il fit imprimer* 
étatlt à Londres, où il û féjourné long tems * 
bit Livre fur l'état lies Arts en Angleterre > & 
it en parle en Etortte intelligent & fort éclairé. 
Un habite & célèbre Journalifte lui dona à 
cô fujet de juftefc éloges* Ces Mrs ne fe nom-
lièrent point, mais on les découvrit fur des 
indices non équivoques. 

Nous regrettoiis endore un Oficier, qui 
è1eftperdu en quelque forte lui même, par 
tin excès de fageffe , & qui joîgnoit le goufi 
des Sciences à l'Art-Militaire. Un Prince* 
ijui s'eft diftingué par* fa valeur, le vît, en 
plulleurs odafions, cbmbatre fous fes yeux 
& à fes côtés, avec beaucoup de courage. Il 
êrut devoir lui douer des marques d'eftime 
&d*afeétion} mais elles excitèrent l'envié 
de plufieurs OBciers j qui l'apellérent eti 
duel- Il né pou voit échaper à leuf verigeaiice,* 
pUifqU'à un Enemi vaincu , eh aurôît fuĉ  
cédé d̂ abord un autre 5 mais ce ne fut pas 
h crainte de la mort, qui l'erî agea à refufec 
lui dpel , qui lui pafoiifoit défendu par \ei 
Loix divines & humaines: Il aima mieux 
obéir à Dieu, qu'a un faux point d'honeur * 
Ijue l'Orgueil & le Caprice ont inventé, & il 
téfervâ fon farig & fa vie pour le fervied de 

C % ftd 
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ï" fon Maître & de fa Patrie s mais, par urtè 
!' fatalité ordinaire, qui n'eneft pas moins in-
\ jufte & criminelle, on regarda fon refus , 
t corne FArret.de fa condannation. 

j Je donerai ici l'Extrait d'une Lettre , qui 
[i s paru, il y a plus de 24 ans dans ce JournaU 
1 un fî.long temg & le fujet que je traite, m'au-
j torifent à la rapeller* 

„Come on efl: aujourd'hui dans le goûfe 
' wdes Cercles, inconus à nos Pérès, noua 

w venons d'en former un, dont vous -mo 
,jpermettrés de vous faire le plan. Le but 
wque nous nous propofbns dans nos Aflenu. 
Mblées, c'eft de nous inftruire en nous a mu» 
3Jfant. La Morale, l'Hiftoire, laPhifique, 
„la Poefie même, ont entrée dans nôtre So
briété ; nous ne la fermons qu'a la Politique 
5>& au Jeu. Le BacUnage même n'eft pas dé* 
„fendu, moiennant qu'il ne bleffe ni la Réli. 
,5gion , ni la Rienfeance. Ce font aufli les 
^bornes que nous douons à la Critiques nous 
M1a permettons, parcequ'elle excite une no-
Mble émulation, & qu'elle eft corne l'aiguillon 
5>de l'Efprit. Nous préferons une Critique 
„qui nous éclaire , à une JLouange qui nous 
,3flate, & le Vaincu aplaudit lui n}ême au 
„ Vainqueur, quand il a l'avantage défaire 
^triompher la Vérité. Après la fati$fa#ion dé 

„ne 

http://FArret.de
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^ne pas faire des fautes, nous ne voïons 
j,rien de plus grand que de les avouer.- Nous 
pne fomes aflujettis à aucunes règles févères 
„& générales * le Préfidentde l'Aflemblée du 
„jour eft choifi uniquement par le Sort. La 
fcPerfone fur qui il tombe doit propofer une 
i5Queftion agréable ou utile, Chaque Mena-
,?bre de la Société raifone à Ion tour fur cette 
^Queftion. Le Préfidfent fait enfuite une ré* 
^capitulation nette & précife de ce qui s*efl; 
wdit ïMlentierU* II* <fctie, came en un Ta-
^bleau^ "les plus beaœrx traits des objets, qui 
,3ont été expofés avec plus d'étendue, & il les 
„m«ntl?è dans Je jtxur le plus propre à en 
^fefre apercevoir l'utilité -ou les agrémens. 
„Come il eft dificite'vdfe voir fur le champ 
^toutes les faces d'uué matière un peu corn-
^pofée , & prelque ïmfkrfïïbte :qù*il n'qchape 
•jjplufienrs idées' %" lôrfqu l̂ faut examiner 
nimpromptuufi fujet quelquefois abftrait ou 
wpeu conu, on fait un fécond tour, où Ton 
^tdche d'aprofondk laQueftion pnipofée* Le 
^Préfident examine enfuite chaque-opinion 
i,èn particulier;^ pèfe le degré d'évidence 
^ctoat l̂te* petit êtf*"fufceprible, &ilcotrclut 
„enfin en faveur du fentiment le plus général 
toôu te^plus vrai. 'Soiiventylorfqu'on croit une 
^Quefttott épuiféè / tm eft fur pris de décou-
£vriïde nouvelles preuve? enfaveur d'une 
* '' , C 3 »°pi-
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^opinion, qui fembloit n'avoir d'abord qu'uij 

foible degré de vraifemblance. On ne faur 
"roit croire combien lin tel exercice tft pro-
"pre à exciter l'utention , à doner de la juf-
"telfc s l'efprit, & de la facilité à s'énoncer, 

11 feroit a defirer, que toutes les Sociétés 
euffent pour objet de perfedioner la Raifon, 
& le Goût. La Nuit qui nous couvre elt bien 
obfcure, fi elle n'eft éclairée par le Flambeaa 
des Arts & des Sciences. 

Mais l'Auteur du Livre De L'Efprit^ pre-
tend, que ce Flambeau ne luit pas égale
ment partout; qu'il perd de fon éclat, lors 
qu'il s'éloigne de la Capitale; que le Soleil 
fcmblefe fixer fur elle, corne il s'arèta pour, 
éclairer la Victoire && Jofui; # que les Villes 
de Province ne jouiflènt que d'une Foible 
lueur, produite par ces Etoiles errantes, qui 
ne brillent un moment, que pour nous lait 
fer dans les ténèbres Ecoutons le lui-même; 

Les Talens campagnars font toujours çon-
àmnis.à la médiocrité; les. Mufes , qui cher-
chent-ï avec tant à tmpreffement , les Boit, les 
Fontaines & les Prairies, ne: feraient que des 
V,illageoifes,fi,ellesne prenwvt de temswWHSi 
l'air des grandes Ville!.. IDOÎ1U" ' • '• •• ' 

Corne 0 les FleKoa.la.Verdure & les Eaux 
étoient moins belles à la Campagne qu'a la, 
Ville / Enforte que pour fe.dérouiller ,••& 

•. : , perdre 
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perdre l'air villageois, il faut que les Mufes 
quitent le ParnaJJi ombragé de Lauriers , & 
pu coule la Fontaine de Calipfo, pour allej: 
habiter Londres ou paris. Cependant \ç 
même Auteur ne croit pas que le Climat in
flue en rien fur Pefprit & fur le génie. Voici 
4es paroles : Vinégalité iPefpris qu'on remar* 
que entre les Borna ne dépend nullement du 
Climat, puifque les Habitans de Rome & ^A* 
thènes ne font plus ce qu'Us étoient : Elle dépend 
4es Cir confiances où tlsfe trouvent, du Goa. 
vernement fous lequel ils vivent, du Siècleplm 
pu moins heureux où ils naijfent, de P Education 
meilleure ou moins bone qu'ils reçoivent, du De» 
firplus ou moins vif qu'ils ont de fe dijitnguer $ 

& enfin des Idées plus ou moins grandes 9 dont 
fis font l'objet de leurs Méditations * , 

Cela eft fort bien * il eft certain que tout 
Cela peut influer fur les progrès de TEfprit & 
^e nos Conoiifances j mais tous ces avanta
ges peuvent fe rencontrer dans une Ville de 

Ç * Vu* 
i J -*» 1 1 1 ' i l . " * H ) K > 'I 1 » 

* Partout où Ton aime la gloire, Çc où Ton fent 
pn vif defir de s'inftniire, les Sciences & les Beaux 
Arts peuvent y faire leur fcjour. ÇJul Climat ne 
leur eft étranger. TAMER*.AN , ce Conquérant de 
de YjUte, établit une Académie à Samarcande , 
Capitale de fes Çtats, Le fier & cruel AT TILLA fe 
plaifoit à converfer avec les Savans, & à fe repofer 
de fes travaux dans le fein des Mufes. 
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province, ' corne dans la Capitale. Si Pon y 
a en général moins de feçours, on y eft 
moins diftrait & moins expofé à des Pallions 
tumuttueufes > on y eft plus maitre de Ton, 
tems , pJus atentif : Si l'Etude fait l'objeç 
de nos defirs, on peut fe livrer à fon peii« 
diant , fans être obligé de les combatre par 
les obligations qu'impotent des devoirs one* 
îeux,& des formalités qui fe multiplient fanç 
celle dans la Capitale. S*il eft vrai , ce que 
dit le même Ecrivain , qu'il en (oit du génie 
Corne du mouvemement, qui perd des degré* 
de fe force,à proportion qu'il en comunique, 
il eft certain que PEfprit humain , preffé & 
heurté de tous côtés dans la Capitale par 
mille objets > doit beaucoup perdre de foî  
advité; au lieu qu'il la conferve prefque 
toute entière dans la retraite & le filence de 
la Solitude. 

Dans 1$ Province, l'influence du Gouver
nement eft la même que dans la Capitale * 
l'organifatîon eft la même ; on y peut rece
voir à peu près la même Education 5 on erç 
eft p̂ s fi éloigné, qu'on ne puifle çtrç infirme 
aifément des Observations & des Décou* 
vertes qui s'y font, & qu'on n'en puifle pro
fiter. Les idées feront peut-être d'autant 
plus claires, plus lumineufes, plus fécondes, 
qu'elles feront mpins obicurcie? par les Pré. 

jugés 
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jugés & l'Erreur , & moins combatues ; car, 
nialheureufement la Vérité trouve des Ene-
jnis,qui cherchent à l'étoufer dès là nailïauce, 
ce qui faifoit dire à M. DE FONTENELLE ', 
Si je tenois toutes tes Vérités dans ma main-, je, 
cramdrois de l'ouvrir * . 

A l'égard de la grandeur & de la noblefle 
des Idées, il n'en eft pas des Peuples de 
Y Europe, come des Habitans de Rome & 
d'Athènes, auxquels les mots de Liberté Sç 
de Patrie infpiroient les Sentimens & tes Dif-
coursles plus fublimes. Us nevoïoientautaur 
d'eux que des Efclaves , tandis qu'eux feuls 
étoient libres. En Europe, la même forme 
de Gouvernement influe & fur les Provinces, 
& fur la Capitale : Elle n'a', à cet égard, 
aucuns privilèges. Les mêmes entraves qui 
çnchainent l'Eiprit des Habitans des Provin-
ces,aflujettiflent également celui des Citoïens 

de 
I I | f I I I I I M I I 

* Ce qui faifoit dire cela à M. DE FONTENELLE t 
c'eft que non feulement il y a des Vérités que la 
Peuple condanne, parce qu'elles ne (ont pas à fa 
portée, mais il y en a d'autres, qu'il eft dangereux 
de publier , parcequ'elles choquent les Préjugés de. 
certains Théologiens. Les Auteurs judicieux re
doutent une Critique injufte. Tel Ouvrage paroit 
médiocre à un Ecrivain médiocre .îparce qu'il n'eft 
pas de fon goût, ou qu'il eft au rfefïus de lui, qui, 
gatok cxcglent à un Génie fupérieu*. 
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de la Capitale : Elles jouiflent également de$ 
mêmes prérogatives *-

Mais TAuteur du Livre De UEJprit, qui 
en a beaucoup mis dans fon Ouvage, n'cft 
pourtant pas infaillible : Un Ecrivain , qui 
fait tous fes éforcs pour démontrer que P EJprié 
eft matériel, ne peut être regardé corne un 
Oracle , & Ton Livre même prouve contre 
lui : Des Penfées fi fines , (i ingénieufes , 
quelquefois fortes & juftes , ne Luroient 
être le produit d'une matière groilîére & 
inepte., Ce Génie pénétrant, fupérjeur Sç 
fublimé, qui fe replie fur le paflo| qui anti
cipe fur l'avenir, qui s'élève au$ plus grands; 
objets, & perce jufques dans l'infini > ceç 
ait de combiner & de comparer nos diverfeg 
idées , d'en déxmvrir If s raports ou les di-
férences, ce defir geneial du bonheur & dç 
l'immortalité, toutes jees chofes feroieuÇ 
elles l'ouvrage de modifications inconuçtt 
d'une matière brute & aveugle ? 

1 pifons 
•m — i i i • ' - i ii ' • » • • • • • '•»• ^rm 

* Peut-être entre-t-il un peu d'amour, propre 
dans Texclufion qu'on voudroit doner aux Acadé
mies de Province. Plus un Titre eft répandu & par
tagé entre plufieurs, moins if eft important. Mrs 
tes Académiciens de Paris voudroient fe réfeçver 
}>our eux feuls le droit précieux de briller dans la 

vRépublique,des,^Lettres, ainfi que le Soleil ternit 
l'éclat # &ft difgarokre les Aftres du Ciel. 
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Difons le franchement, ce qui retarde 

Jcs progrès de l'Efprit & des Sciences , c'eft; 
la Superftition , qui éteint Iç Flambeau dç 
la Vérité, dès1 qu'il comenceà luire. Il ne 
tint pa<> à elle que GALILE'E ne périt dans 
les Cachots de l'Inquifiton-, pour avoir ofé 
publier que ce n'étoit pas le Çoleil qui tour
nent autour de la Terre , pais que c'étoit 1$ 
Terre qui tournoie autour du Soleil. Dè$ 
qu'il n'eft pas permis de penfer autrement 
que le Vulgaire, nulle émulation , nul defic 
de s'inftruire. L'Efprit fe rétrécit $. s'abaiflej 
l'Evidence fe confond avec l'Erreur : Oa ne 
voit les Objets qu'a travers l.e bandeau d$ 
l'Opinion : On croit être plus fage que les 
autres, pareequ'on eft plus ignorant & plus 
crédule. Mais difons avec la même franubife, 
que l'Empire de la Superftition & du Fana* 
tifme s'étend plus loin dans les Pais Catho
liques, que dans les Païs Proteftans, pareeque 
l'Efprit y eft plus aflujetti à de menues ob* 
fervances, & qu'étant moins libre, il a moins 
de force pour en fecouer le joug : Auflî 
trouve t on parmi les Catholiques plus d'ini 
crédules , que parmi les Réformés*, parce 
que les Catholiques, étant à portée de co-
noitre lesinconvéniens & les abus de la Su-
perftition , ils font faifis d'un plus grand é- -
Joigne ment pour elle : Cette antipathie eft 

caufe 
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cauft qu'ils s'arètent à nioitré chemin 9 & 
que, déteftantl'erreur , ils ne fon^pasaffés 
d'éforts pour parvenir à la Vérité. 

Je crois encore que les Difputes aigres , 
fouvenfe obfoures, que certains Théologiens 
ont élevées fur des points de Do&rine très 
peu importans, ont beaucoup nui au fuccès 
de la-Religion. Si on l'aimoitfincérement, 
On 'la pratiquerait mieux , on dilputeroit 
moins, & on regarderoit tous les Homes 
corne fes Frères. On detruvroit bientôt, dit 
M. DE FONTENELLE , toutes Us dijputes ç# 
les querelles dttoutes les Religions, fi l'on obli-
geoit ceux qui les profejfent A s'aimer. 

Je reviens à nôtre petite Société L t̂eraire 
& l'on me permettra de Faire encore'quelques 
réflexions fur fon but & fur fon objet. 
• Qux)i de plus digne de l'Home, que de 

voir de jeunes Gens s'apliquer à penlir, à 
réfléchir, à jraifoner, aprendre de bons 
heuEe à être Homes , & à s'aquiter digne-
inent des devoirs dç la Société! Jane me 
rapelle jamais, fans un feerçt plaifir, ces 
Conférences, où, éloignés du bruit tumul
tueux du monde, nqus goûtions les charmes 
d'une» paifible retraite. Nous nous acoutu-
mions ainfi à nous conoitre , à nous voir de 
f>rà«, à vivrç avec nous msiflQS, & à ren-
.n • " dre 
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dre nôtre bonheur indépendant des événe* 
mens. % 

Des IVojets des Mortels la Fortuné fe joue} 
Tel qui monte à préfent au plus haut de la Roue $ 

Peut demain tonber au plus bas. 
De la chute au foiriet, il n'eft fouvent qu'un pas* 

Corne nôtre union étoît fondée furPamout 
de la Vérité & de la Vertu, elle dure encore 
depuis plus de 30 ans. Ce qui eft apuïé fut 
la Raifon a un fondement bien folide. Nous 
cherchions à la perfedtioner, & il n'étoit pas 
dificile, aujourd'hui que les Arts & les Scien* 
ces utiles font cultivés de tous côtés* & que 
les Découvertes ont étendu en quelque forte 
les bornes de l'Efprit humain. En multipli
ant les Idées , ils ont enrichi nôtre Langue 
de nouveaux termes , qui feiventa les ex
primer. Il y a des Gens qui font capables 
d'éclairer la Terre, & qui ne font pas propres 
à la cultiver. 

Les Sociétés Literaires , multipliées dans 
nôtre Siècle, font des canaux qui font pnffet 
dans les Provinces les obfervations & lesex«* 
périences faites dans la Capitale. En exer
çant l'Efprit, elles perfedionent la Raifon & 
le Jugement. Elles contribuent ainfi à fof-
mer des Théologiens fages & éclairés, des 
JurifconfiiUes habiles, "des Juges équitables 
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& de bons Citoiens. Elles procurent à YHà* 
me une gloire d'autant pluseftimable, qu'elle 
lui eft plus propre, & qu'il ne la doit qu'à 
fes foins. 

Les Grecs fentirent de bone heure l'utilité 
de ces fortes de Conférences. Les Diftiple* 
de ZENON s'aflcmbloient dans le Portique, & 
s'rfcupoient à chercher la Vérité & la Vertu , 
& à s'élever au deflus des maux de la Vie & 
des plus afreux revers. Les Elèves d'Epi-
CUREfe promenoient dans des Jcirdiils déli
cieux 5 & faifoient confifter le bonheur dans 
une indolence voluptueufe, qui gliffe lé
gèrement fur les accidens & les infortunes, 
& ouvre l'Ame au fentiment de tous les plai-
firs. Les Difciples d'ARlsTOTE tenoieni 
leurs Conférences dans le Ltcée, & l'étude 
de la Nature étoit le principal objet de 
leurs ocupations* Les Platonicien* s'aflenu 
bloientdans VAcadémie, Maifon dePlaifance 
qui a voit apartenu à un Athénien 4 nommé 
ÂCADE'MUS. Il le rendit immortel en donant 
(on Nom à toutes les Académies , qui, def-
tinées à être iè féjour & la retraite des Beaux 
Arts & des Sciences , font confacrées par les 
Mu fes. 

Les Conférences Literaires étoient affés 
ôoniunes chez les Romains , tant qu'ils joui* 
tent de quelque profpéritc , & qud leur gé-

M 
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hle ne fut pas écrafe fous le poids des Fers. 
PLINE le jeune parle avec éloge de celles qui 
fe tenoient de Ton tems, & où l'Empereur 
TRAJAN ne dédaignoic pas d'alfifter quelques 
fois. Avant lui, l'Empereur CLAUDE , qui 
aimoit les Belles-Lettres & fe plaifoit à cul
tiver fon Efprit , tout imbécile qu'on l'a ré-
préfenté, fe trouva inopinément à l'une de 
ces Conférences , & furprit agréablement 
l'Auteur d'un Ouvrage qu'on y lifoit, & 
qu'il loua avec difcernemént. 

La première Société Littéraire qui fe foit 
faite en Angleterre, fut tenue, non à Lon* 
dreSy la Capitale du Roïaume, mais à Oxfoft, 
après la mort tragique de CHARLES ï* CROAI-
WÈL ne permettant pas qu'on s'entretint des 
Araires politiques. 

Le Chancelier BACON * * dont les vues 
étôient nobles & grandes, parle avec une 
forte d'entoufiafme j des avantages que pro- -
cureroieht des Conférences Literaires, pour1 

le progrès des Arts & des Scienceŝ  
LWi.1 

• T l I • I I I ' - I I - . . -

* Le Chancelier BAJCON eft le premier Philoïbph* 
moderne, qui ait conu l'utilité de la Phifique expé
rimentale , à laquelle on doit, en quelque forte, la 
découverte d'un nouveau Mondé , foit en grand, 
foit en petit. L'Académie des Sciences, fondée 
Tan 1666 par rilluftre COLBFRT , a fourni des ma* 
tériaux précieux, pour élever cet immenfe Edifice* 
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L'origine des Académies en France n'efife 

pas fort ancienne. La première eft l'Acadé
mie Vrançoife, fondée par le Cardinal D E 
RICHELIEU, lan 1634. Ce Cardinal ne défi-
roit pas avec moins d'ardeut d'étendre les 
bornes dé PEfprit humain, que les Frontié* 
res du Roïaiime. Ce qui lui en dona l'idée 
furent quelques Amis-, qui s'aflembloien* 
chez M. CONRARD, pour cultiver les Scien
ces & les Belles-Lettres, alors afles peu co-
nues. RICHELIEU, dont le génie étoit frapé 
de tout ce qui étoit beau & grand , & qui 
concevoit que la vraie Gloire confifte plus 

^ dans détendue de nos Conoiflances , que 
dans le Pouvoir, crut ne pouvoir mieux éta
blir la (ienne, qu'en donaht un Azile à cette 
Société naiffante à l'ombre duîrfoie. II la 
reçut dans le Louvre, & depuis lors elle s'eft 
foutenue avec honeur. Des Cardinaux & 
des Princes du Sang fe font fait honeur d'en 
être MenbreS. On lit, dans fon Hiftoire * 
quelle a été forcée d'exclure de fon Corps 
TAbé FuRREtiE'RÈ , quiaïant eu entre les 
mains les Matériaux du Didlionairedel'Aca* 
demie, fur la Langue françoife, s'en fer vit 
pour faire le fien 5 ce qui étoit une efpèce de 
vol f qu'il lui faifoit. Un abtreMembre qui 
çn fut exclu, étoit l'Abé DE S. PlEHRE, 
qui > dans fes Armdlcs fur 1$ Bggmde Louiô 

XIV i 
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XIV » mènageoit peu ce Prince, fî loué par 
l'Académie, & qui en étoit lé Protecteur. 
L'Abé crut trouver quelques tâches dans ce 

, Soleil i fur tout > la Révocation de l'Edit det 
Hantes lui paroiflbit contraire à la bone foi 
& au bien du Roïaume. Il eroïoit que nôtre 
admiration pour les qualités d'un grand Ho
me * ne nous devoit pas aveugler fur Tes fau
tes i & qu'un Hiftorien doit plus à la vérité 
& à la juftice, qu'à urie fiateufë reconoiflance. 

Un autre Membre, qui ne fût pas exclu, 
mais auquel le Cardinal DE FLEURI , alors 
Crémier- Mirtiftre , vouloit fermer l'entrée 
de PAcadérrtie, d'ordre du Roi, c'eft M. DE 
MONTESQUIEU. Les Dévots l'avoient pré-
Venu contre les Lettres Perfanes. On lui a-
voit dit, que cet Ouvrage étbit plein de Ma
ximes dangereufes & de Penféec hardies. M. 
D E MONTESQUIEU le lui porta lui même; 
le Cardinal le lut, & pénétré d'eftime pour 
l'Auteur, l'Académie lui fut ouverte. 

Il y a de petits Efprits, qui cbndahncnfe 
defpotiquement tout ee qui n'eft pas à leur 
portée, ou qui ne fe trouve pas dans leur 
Catéchifirie,, corne il y a dès feenfc, qui 
voUdtoiehtrefufer aux autres lés plaifïrs lé
gitimes, qui Me forit pas de leut gbilt, ou que 
leur état ne leut* permet pas de prendre. Ort 
déclarme fouvent contre les Dignités, les T.t* 

D l e * 
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lens & tes Richeifes, que la Providence né 
juge pas à propos de nous acorder* 

A ce que je viens de dire, relativement 
aux Sociétés Literaires * j'ai cru devoir join
dre quelque Pièces de Poéfie compofées dans 
la nôtre de Genève. 

LE TRIOMPHE DE LA VERITE'. ' 
O D E irréguliére. 

J L A Vérité jamais ne caufa des alarmes : 
S e la feule Raifon elle emprunte fes armes* 

L'Evidence fait fa beauté-
-Une noble Simplicité 
Fait feule fa force & fes charmes* 

Jacjis, Efclave de l'Erreur, 
Des Vices jouet déplorable, 
L'Home, par un Culte coupable t 

Ofe outrager* fon Créateur, 
Dans fort aveuglement extrême, . 
Il fe deshonore lui même , 
En corompant fon propre Cœun 

L'Erreur, fur let? Humains , a fouflé fes ténèbres, 
Et l'Enfer, les couvrant de fes vapeurs funèbres r 

Voudroit anéantir l'ûbgufte Vérité ; 
.Mais il efpére en vain la faire difparoitre : 
Des Cendies des Martirs on la verra renaître, 
Et fur'toL* tes JSloitQh répandre fa çkné. 
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. % jLl'afpeâ d'un Maître idohtre, 
Le Flateur fléchit les genoux : 
D'une Idole il fait fon Oracle. 

Pouf moi, me propofant un plus digne Théâtre, 
Et fâchant, à mon Dieu ! que vous êtes jaloux, 

Je ne crains qoeYÔtrecouroux. 
Du Monde fedudeurje forceraH'obftacle , 

Je ne veux point de Dieu que vous* 

Que font ces Pratiques frivoles, 
Ce Culte impur & cet Encens , 
Ofcrts à de vaines Idoles, 
Infenfîbles à nos accens ! 

«Des Etres libres y raifdnables, - ^ 
, Peuvent i ls , à derBicux coupables 4 

Préfenter des Vaux criminels ? 
Et, fans.fedégrader lui même , * 
A quelqu'autre qu'au Dieu fuprème , 
L'Home élèvera4>il des Autels ? 

(^ue peuvent tes tourmens, ou Fefpoir des délices, 
Sur le Cœur du Chrétien d'un ;rai zèle epflame ? 
Quand d'un amour ardent il fe fent animé , 
Sa Eoi lui fait,braver les plus afreux fuplit#$. 
Il n'a pour Enemis, que l'Erreur & les Vices, 

D'un feu pur il eft confumé. 

La Loi Sainte eft pour bicorne une eau fa^utaire «» 
Qui le rafraicUit & l'éclairé 4 

Plus il en boit, & plus redouble fa vigueur. 
0 % Q.U* 
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Que rie puis-je à lohgs traits, dans cette Source^ur** 

Loin du monde & de PimpoftUre, 
Fuifer le folide bonheur ! 

Célefte Vérité vien régner datif mon Ame ! j 
Graves y tes Leçons avec des traits de fîame : 
Que Pamour des plaifirs ne les puifle éfacer : ; 
Que le Vice honteux redoute ta préfence. 
Fai germer les Vertus, protège l'innocence : 

Que Terreur n'ofe en aprocher} 
Et de mon foible Coeur ,-qul fe trouble & balance* 

Que ta main daigne l'aràchet ! 

Les Fables vont rentrer darrç ce profond abime* 
D'où les avôifc tiré l'Ignorance*®: le.Crime. 
Déjà je vois tomber1 le Fanatifme obfcur ; 

Sa Voix inhumaine & trompeufe, 
Ne prêche plus un Culte pur. 
D'une Doctrine lumineufe, 
L'éclat va briller ^ nos yeux : 

Du Vice & de l'Erreut enfin vidtorieufc * 
Elle ouvre la toute des Cieux. 

Tel on voit des Nuages fombres» 
Le Soleil diffiper les ombres, 
Et faire luire un jour ferein : 
De fes feux la vive étincelle 
Rend la Terré brillante & belle, 
I t les Fleurs naiflent de fon feift. 

<%*& 
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O D E 
S U R LA L l B E R T Ï % 

JLIBRRTR*. ç'eft fous tes Aufpices » 
Que L'Homjs' jouit des délices v 

De l'abondance # de la paix ! 
0 ! qu'heureux eft le Peuple fage, 
Qui fait en conferver Tufagiç, 
Sans abufer de tes bienfaits ! 

Tu fais la force de nos Villes * 
Des TELS * , 4es BHUTUS , des CAMILLE* X 

Ta main courone les travaux : 
Sur tes pas marche la Viftoire i y 

Le Citoien volç à la Gloire » 
Quand il. combat fous tes Drapeaux. 

\ 
Tout vit heureux fous ton empire \ 
Le Goût y h Savoir & la Lire 
Sont animés par tes regards. 
C'eft toi qui bannis PIgnorance : 
Tu fais fleur», par ta préfence, 
Et le Comerce, & les Beaux-Arts, 

$>ans le calme que tu fais naître, 
TI*CIS , fu* fa Flûte champêtre, 

* GUILLAUME TBLE. eftf Auteur de la Liberté 
ai la SUISSI. 
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i Chante fes innocens loîfirs % - «* 

II célèbre cet heureux Age, 
Où l'Home goutoit fans'partage, 
Dé vrais, de tranquiles-'ptaifir», 

< 
Seule la Ratfon le rend libre i 
Seule elle forme Péquilibte, 
Qui maintient la Société : 
SanseHe , d'injuftes Caprices, 
L'Erreur, les Paffions, les Vicer 
Fouleroient aux pies l'Equité, 

Oui, quand l'Home aveugle & barbare* 
De la fàlle erreur qui l'égaré, 
Suit le torrent impétueux » 
Cette Liberté qu'il atefte * 
N'eft qu'un efclavage funefte > 
Sous Tapas d'un nomfaftueux. 

Jadi&l̂ s nïonels indocile» 
Erroient fans apui, fans azile r 

Ignorant l̂ ordre & le devoir. 
La Force ftifoit feule un Maître j 
Mais Ciç] ! combierhde maux vont naitre 
De ce-tiraniquepouyoir? . 

Que vois-je ! la Difcorde altiére 
Dirige yets nous fa carrière i ' , 
De Ces traits qui peut nous couvrir.; 

Ce ferçnt de» Loix équitables^ * 
*• . Barrières 
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Jfarriêres fermes , refpedablès , 
Que le Crime n'ofe franchir. 

Vous, doat j'honore le courage, 
Vous, qui craignes de l'efclavage 
L'oprobre, l'inhumanité ; 
Redoutés auffi la Licence , 
Les Fa&ions , la Violence, 
Fruits amers de l'Egalité. 

Quels forfaits 1 Quelle guerre afreufe D 

De vôtre Patrje orageufe, 
Romains, vous montre les horreurs ? 
Le Frère eft trahi par fon Frère ; 
Le Fils, fànsrefped pour fon Père, 
Le facrifie Si fes fureurs. 

MARC-ANTOINE, OCTAVE, LKPIDS, 

A la gloire la plus folide 
Immolés vos reffentimens : 
Un Mortel que l'honeur infpire 9 

,A la puifTance qu'il defire, v 

Doit égaler fes fentimens. 

Que le Ciel vengeur vous arête ! 
Ah ! du moins refpe&és la tête 
De BRUTUS & de CICFRON ! 

x Mais le fer a tranché leur vie ! 
Quoi ! leur amour pour la Patrie 
Seroit il une trahifon ! 

P 4 - Triunf-
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Triumvirs, ce pouvoir immenfç % 

Elevé fur la violence, 
far fon poids eft précipité. 
Tant qu'un Citoïen vit encprc ̂  t 

Vôtre Crime le deshonore, 
S'il n'en punie l'énormité. 

Çrulant d'amour pour b Patrie e 

Sous les coups de la Tirante , 
Son Cœur n'eft jamais abatu. 
Il ne craint'que l'Etre fuprême : 
Les fers, les tourmens, lamortmér#cr 
ImnjQrtqJifent fa Vertu* 

Cette Liberté fi vantée, 
far tous les Peuples refpedté© x 

I)e l'Home afrure le bonheur : 
Peut i l , à lui rnéme contraire > 
Céder au pouvoir arbitraire 
Ces Biens, fes Jours & fon rjoneur ? 

Non, ce qu'il tient de la Nature, 
Ni la fraude, ni la torture 
N'ont pas droit de le lur ravir : 
Nous fomes Fils du même fère '% 

Sous un joug dur <& fanguinaire, 
Dieu ne veut point nous, afTervir. 

Le Monde entier eft fon Domaine ^ 
}l veut, fous une même Chaîne, 
\}nk tous ks Homes entr/Anç ; 
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Que l'Un comande fans rudefTe ,• 
L'autre obéifle fans baffe fle ; 
Que tops foient libres r foient heureux» 

g r, — ni 

T R A D U C T I O N UUtak de tQdt fef$ 
du IVmt livre ^HQRAÇE 

DijfUgere Vives, rede^nt jan^ Gramina Campit* 

JL A Neige a difparu, nos Prés font déjà verds Î 
P'un Feuillage naiffantjes Arbres font couverts* 

La Terre prend une autre face > . 
i e s Fleuves, que l'œil vit enchainés par la glace. 

Coulent librement dans leur Lit 
Grâces & Nimphes 6ns habit, 
Recomencent leurs Danfes, 

Que le Temps, qui s'échape avec rapidité, 
Réforme nos projets immenfes ; 

Et puifque de nos jours le cours eft limité, 
Bornons nos efpérances s 

Ne les n^efurons point fur nôtre avidité. 
Le Printems fuit l'Hiver ; L'Eté, qui le talone % 

Eft lin même aufTi tôt remplacé par l'Autone. 
Mais à peine cette Saifon 

Nous a-t-elle enrichi des Préfens de POMONI 9 

Que {'Hiver à fon tour, ramène le glaçon. 
L'éclat que perd la Lune <xn le lui voit reprendre ; 
Elle meurt & renait dans l'efpace d'un Mois, 
Mais dans le noir Tombeau, féjour même des Rois; 

Nou* 
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Nous arive-f-il de defcendre, , * 
Noos ne fomesplus qu'ombre & cendrt. 
Qui fait fi les Dieux à ce jour, 
Voudront en ajouter un autre ? > 

Du Bien que vous comptés pour vôtre > ^ 
Un avide Héritier fera maître à fon tour ; 
Et rien n'échapera de ce trifte naufrage % 

Que ce dont vous ferés ufage. 
Quand une fois vous ferés mort , * 
Et que MINOS t fur vôtre fort, 

Aura prononcé fa Sentence, 
Piété, Nobleffe, Eloquence, 

' \ Ni vos Vertus, ni vos Talens, N -
Ne vous rendront point aux Vivans, 

DIANE , des horreurs du ténébreux Cocite 
Ne délivra point HIPOLITB ; 

Et TRESE'K , affés fort pour vaincre les Enfers. f 
De fon fidèle Ami ne put rompre les fers. 

Cette Tradudîon fut faite par M. Jtan. 
Jaques VERNET , qui eft mort l'An 1755 
Palteur d\ine petite ParoilTe dans le Pais de 
Vaud. Il méritoit par fes Talens, fes Vertus 
& fes Conoiifjnces d'ocuper un plus grand 
Théâtre. Il avoit beaucoup de goût & de 
génie pour les Langues, & entendoit bien la 
Poëfie Françoifc. Il a paru quelques Pièces, ' 
de lui cUns vôtre Journal. 

• * • ' " ' -
i 

! 
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S O N E T fur la Société Uteraire établie à 
Genève /'An 1735. 

KEmplid'un Zèle Académique, 
Vour mieux ferrer nôtre union , 

' Que chacun, & Tenvi, s'aplique 
A fe faire un Goût fiir & bon *. 
Que chez nous la faine Critique 
Excite l'Emulation * * : 
Qu'en nos Difcours le Sel Atique 
Vienne aflaifoner la Raifon. 
Surtout, que Futile culture 
Su Vrai, puifé dans la Nature, 

Règle 

* / / me femble que le Goût a des Principes fixer 
f«f invariables ; qu'il efl le même doits tous les tenu 
Çjf chez toutes les Rations. Ceji unfentiment natu
rel de lAme % par lequel on aperçoit & ton dijiin» 
gue le bon &f le beau £*? leurs divers degrés. Vart 
JÈf (exercice peuvent le perfeUioner ̂  mais ils ne le 
donentpas. Certains Auteurs, à force de fubtilifer^ 
lé réduifent à rien ,* d? autres le font dépendre de la 
Cabale, du Caprice £f? de la Mode. 

** Il faut diftinguer fgmulation de l'Envie. 
Vune prend plaijtr à exciter lestalens & à étendre 

' les progrès des Arts Ç$ des Sciences. Vautre Je plait à 
itoufer le génie des autres^ à flétrir leur efprit & leurs 

" productions. Elle rejfemble à de vils Infefles , qui 
ne je muriffent que de fange & de limon. 
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Règle & façone nos Efprits : 
Ouï, le Dieu de la double Chne % 
A ce prix nous pçomet l'eftinje, 
Qu'il réfeçve à fçs Favori?. 

Le Sonet que Ton vient de lire Fut fait par 
feu M. BARDIN , Dotteur en Médecine m 
dont oti voit un court éloge dans le Jmrnai 
Helvétique du Mais, de Mai 1747. Cet Eloge 
ne le flate point ; Il étoit en éfec tel qu'on le 
dépeint, éclairé Tans pédanterie, vertueux 
fans grimace, aimant & pratiquait la Reli
gion ians fanatisme , trop plein de candeur 
pour déguifer fes fentim\ens % heureufemene 
{es fentimeus étoient droits & conformes k 
h Vérité & à la Juftice. Il ne cherchoit de 
recomandation que celle que done le mérite. 
Enetni* des Charlatans & de la Cabal.ç, il ne 
lui manquent, pour être plus emploie, qu£ 
d'avoir Part de faire mieux valoir fe& Taleng 
& fes Conoiiîances. 11 n'étoit pas de ces Em
piriques , qui ferobjent avoir le don de nous 
rendre immortels, par les qualités mer* 
yeilleufes qu'ils atribueqt à Içurs Rernçdçŝ  

or**"*!»* 
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SÛR LES CONVOIS FUNÈBRES* 

IL y a dans le Journal Helvétique du Moi* 
de Mai dernier, un Ouvrage qui a pour 

Titre , ^éfléxihns fur les Honeurs que txm rend 
a»* Morts. L'Auteur y combat, par des 
f aifons folides, un Préjugé, d'autant plus 
dtficile à déraciner, qu'il paroit prendre fa 
fourôe dans Fa Nature, & qu'il nous eft 
ttanfmis pat un Ufage religieux de bien des 
'Siècles. Les fages Réflexions de l'Ànonime 
doivent faire utie vive impreflîon fur l'Efprit 
du Le&eiir , parce qu'elles tendent à l'a* 
vantage & au bien de la Société) foit en a* 
trègeant le cours d'une triftefle vraie ou Cu 
inulée , foit en donant la liberté à chacun dt 
paroitre, après le décès de fes proches, dons 
ion état naturel j foit encore en fpprimant 
tes dépertfes que les Patens font obligés de 
faire, pour fe conformer à un Ufage aufG 
frefpedté. 

Je me date que ce judicieux Ecrivain vou
dra bien me permettre de faire Caufe comune 
avec lui, & de lui cottiuniquer quelques L 
liées fur ce fujet. 

Il eft quelques fois avantageux de remom 
ter 
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ter aux fources d'un abus, pour le faper par 
les fondemens avec plus de fuccès^ La plu
part des anciens Etabliflemens ont une ori
gine (impie & naturelle, & des caufes qui 
font louables en elles mêmes ; mais il arive 
fou vent, que le Tems, ce Corrupteur ïn& 
xorable, altère infenfiblement leurs éfets, 
& les rend opofés au but, qu'on s'étoit pro-
pofé d'abord. Les Homes s'éclairent, épu
rent leurs Idées, à proportion du progrès 
que font les Sciences : Cela produit des chan-
gemens, qui influent fur les Mœurs, fur les 
Manières & fur les Coutumes des Peuples, 

Un Fils refpedueux & reconoiflant, péné- N 

tré d'une Jufte triilefle par la perte d'un Père 
tendre & bienfaifunt, lajffa éclater publi
quement fes regrets , par toutes les démont 
tracions que la fituation de fon Ame lui fu-
géra ; demème une E pou Te envers un Epouç 
qui lui avoit fait un heureux fort ; ainfi une 
Nation envers un Prince xjui, par la bonté 
de fon Cœur * par la juitice de fcsOrdonan-
ces> & par la fupériorité de fes Talens avoip 
afluré la paix dansJeé Etats & fait le bonheur 
de fes Peuples. Tous les Homes font Admi-
rateurs de la Vertu & aiment la Rçconoit 
lance: Ce font ces deux fenrimens quionU 
rendu, dans la fuite des tenjs, Pufage des 
Convois .funèbres gênerai j &, de Généra

tion 
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tion *n Génération , Ton enchérit fur fes j 
Prédéccfleurs , & l'on fit enfin, d un tèmoi- j, 
gnage détachement & de gratitude , un ob* 1 
jet de luie & d'oftentatioiî. 

On ne peut qu'être vivement touché pat 
ce penchant au bien, qui nous porte a eftimer 1 
la Vertu, lors même que nous ne pouvons la 
pratiquer \ & la reconôiffance eft un homage 
que nous lui rendons, trop jufte pour que 
Ton puifle fe réfoudre à éfacer ce qui nous en 
retrace l'idée* Il n\ft pas furprenant que les 
Homes aient pouffé auifi loin les témoignages 
de leurs feritimens envers leurs Bienfaiteurs* 
en faifant paroitre d'une manière éclatante 
leur afiiâiqn dans cette Cérémonie, en con-
fervant la mémoire de leurs adtjons , & en 

,les propofant pour modèles à la Poftérité; 
mais ils font tombés dans un abus dangereux 
lorfqu'ils ont rendu des honeurs à leurs Ca
davres, 

L'origine de bien des Préjugés eft fouvent 
venue de ce que l'on a confondu le Moral a-
vec le Phifique, les Caufes avec leurs Efets, 
le Premier Mobile aVec l'Organe dont il ft 
fert pour ariver à fon but. Cela paroit en-
tr'autres dans cette ocâfion , où l'on récom-
penle injuftement le Corps du bien que l'A
me a opéré par fon moien. C'cft la partie 
qui ordone & qui dirige , qui doit avoir 

toMl 
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tout llioneur du fucçès. Les Homes fe'nt Û 
convaincus de la folidité de ce Principe , 
qu'ils atribuent toujours au Général la prin
cipale gloire du gain d'une Bataille. Ainfi , 
dès qu'un Cotps eft dépouillé dé TArile qui 
l'a ni m oit, il ne mérite plus nôtre véhera* 
tion & nos fentimens ; hdus devons au con
traire le regarder cortie un ta& de puutfîére 
& de limon, & imiter à foh égard le Marin , 
qbi jette le Cadavre de foh Amiral dans fa 
Mer i & infcrit fes Adiohs dans le Journal. 
Par làjleftdébaraflë du foin de fes Funé
railles & conferVe égatement ta mémoire d'un 
bon Patriote. L'Hiftorlen poura dont éte^ 
iiifer les Jugemens équitables du Magiftrat $ 
le Fils poura retrace!: dans fa Famille, tes 
bontés du meilleur des Pérès en les imitant!| 
rEpoufe poura chérir la mémoire de celui 
qui feifoit la douceur de fes jours, fans qile 
ces juftes fentimens s'opofent à l'humble 
retour de cette portion de tnatiére dans fort 
premier état, & fans qu'ils nous autofiferit 
à les ternir par une vaine oftentation. 

Ce qui a encore contribué à entretenir lés 
Peuples dans cette illufiort, c'eft la confiance! 
que l'on met che2 lefc Catholiques Roniairts 
dans Téficace des Prières pour lès Morts. 
Cette opinion les ehgageoit à inviter toUfr' 
leurs Parens > leurs Amis, leurs Voifins k 

venir 



JuiUit t ï f <>. 61 
Vertîr intercéder pour le repos de l'Ame du 
Défunt. Chacun fe joignoit au Convoi * 
aififtoit au Service Divin, & après l'Inhuma
tion , l'on fe rendoit, en fuivant le même 
ordre, dans la M îfon d'où l'on étoic parti * 
où l'on recevoit des remerciemens de l'inté
rêt que l'on prenoit au bonheur de fort Ame* 
L'Enterrement du Corps n'étoit qu'une oca-
lion que l'on faififlbit, pour prier en fa veut 
de l'Ame. Depuis que nous ne reconoitïbns 
plus l'Autorité de l'Eglife Romaine, cette 
Cérémonie eft devenue inutile ; il paroit 
même qu'on doit l'anéantir, corne le refte 
d'une Religion , qui n'eft plus en vogue par
mi nous. L'on poura en même tems eontri-
buer au bon ordre, par un établiflement 
qui ne peut qu'être avantageux à la Société, 
en ordonant aux plus près Parens ou aux' 
Voilins , ou enfin à ceux qui ont affifté utl 
mouraat dans fes derniers inftans, de décla
rer à deux perlbnes prépofées fous ferment * 
qu'un tel eft mort en tel lieu, afin qu'on 
puiflè-enrégiftrer fon décès, le vifiter, &' 
s'aflorer par là , qu'il â  fini fes jours d'une 
façon naturelle : Ces précautions prolonge
ront peut-être la vie de plufieurs individus 
& lèveronti'iuconvéqfent d'un Enfevelifle* 
Çjeat no dur ne ou fans bruit 

Cet apareil lugubre ne viendront pas aug-
E mente/: 
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menter nôtre perte, en nouriflant une trif-
tefle, qui peut perdre fa force, fans afoiblir 
chez nous un fentiment de gratitude. Dail-
leurs la Nature s'cft aflçs amplement chargée 
4u foin de nous doner de l'horreur pour la 
mort, fans que nous aïons befoin d'y fupléer 
par le férieux de cette Cérémonie. 

Au premier abord, il femble qu'un tel 
afpedt peut engager l'Home à faire un retour 
fur lui même, qui le détermine à redreffer fes 
Mœurs & à fe difpofer à une fin convenable; 
mais ignore-t-on qu'un remède trop fréquem
ment réitéré devient inutile ? Ignore-t-on que fc 

rien n'eft plus infenfible qu'un vieux Hôpita-
lier acoutumé à voir foufrir & mourir à cha
que inftant? Ignore-t-on que les.Homes ne 
font frapés & faifis que par des objets nou
veaux & extraordinaires, qui ébranlent afles 
l'Ame pour lui doner la faculté de réfléchir 
férieufement & pour la difpofer à un change
ment de Principe ? 

Réformer de tels abus chez les Homes c'eft 
les enrichir doublement, puifque d'un coté 
l'on éclaire leur Efprit, en le dégageant de fes 
préjugés» & de l'autre l'on .renferme: leurs 
dépenfes dans de plus étroites homes, & l'on 
augmente ainfi des reflources, qui .doivent 
être réfervées pour des,befoinsplus preffans. 
& qui, chez les perfones opulentes, pour oient 
être deflinées à foulager les Pauvres* 

N i OH, 



N Ow aw»jpromis le Mois dernier défaire \ 

conoitre les Difcours que M. le Profejfeur \ 
BERTRAND a prononcé, en fa qualité de ]$ee- l 
teur du Colège de NEÛCHATEL , lors des JPro- j 
motions publiques de ce Colège. Pourfatisfaireà \ 
cette promeffe, nous comencerons par doner ce \ 
Mois , celui qu'il fit en Avril l7S%fur PHifi- ' 
toire du Comté de NeûchâteL îlefi d'autant 
plus à fa place d'inférer ici ce Morceau, tel qiCit 
a été prononcé, qxiil fe trouve extrêmement dé
figuré dans /'Année Literaire, OH M. FREROI* 
h jugé à propos de le publier, fans la participa* 
tion de f Auteur. 

D I s c o y R S 
, * U R L ' H I S T O I R E D U C O M T E * DM 

N E U C H A T E L . 

M E S S I E U R S » 

T A variété, que THiftoire préfente, a tou
jours flaté la curiofité des Homes. Dan* 

cette foule de faits intèreflans, de révolu-
tions furprenantes , de bouleverfemens im
prévus , chacun trouve quelque chofe , qui 

E a a 
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a du raport à fon goût, à fon humeur* oû à 
fa vocation. Que dirons nous, MESSIEURS, 
du Citoïen, qui lit avec quelque foin l'Hit 
toite de fa Patrie ? Avec quelle avidité ne 
doit-il pas parcourir ces Volumes, qui lui 
aprennent des chofes, qui le touchent de 
près, & qui font utiles à fa Famille , à fes 
Enfans, ou qui le feront à fa Poftérité ? 
Avec quel plaiGr ne voit-il pas fagrandifle-
ipent d'un Païs, que l'habitude, le préjugé* 
la nature, & le devoir lui rendent fi cher ? 
Chaque révolution le tient en fufpens, & fa 
joie eft beaucoup plus vive, lorfqu îl voit en
fin que cet Etat eft heureufement parvenu 
au point, où il defiroit. 

Apellé à parler aujourd'hui devant vous, 
MESSIEURS, danslineCcfémonie nouvelle, 
pour cette Ville, le defir d'être utile, félon 
mon devoir, à une JfeuneiTe, au bien de la
quelle je me confacrai par inclination, m'a 
fait furmonter tous les fcrupulcs, que m'ink 
piroient la déBance de moi même. 

Le choix & le mérite de la matière fu-
pléeront aux défauts de l'Orateur. C'eft de 
l'Hiftoire de ce Païs, dont J'ai deffein, 
MESSIEURS, de vous entretenir. Vous y 
verres vos avantages ftu> les Peuples, qui ont 
été autrefois fous la même domination .que 
vous, & comparant le préfent, avec le pafle, 

vous 
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vous fentîrês mieux4e bonheur, dont vous 
jouiifés. 
- Malgré la fituation avamageufe de ce Païs, 

il ne paroit pas l que l'on doive aller chercher 
bien loin les premières Colonies, qui l'habi
tèrent. Quelques Siècles avant l'Ere Chré
tienne c'étoit un Lac, entouré de Monta
gnes , couvertes de Bois *. Les Romains r 

jaloux de leur grandeur, & près de fucom-
ber fous leur propre puiflance, trouvèrent 
dans ces Lieux dés Portes propres à être 
fortifiés , pour arrêter les incurfions, que 
les Germains & d'autres Barbares fa i loi eut 
dans leur Empire. Ceft là, où il faut cher-
cher le nom de cette Ville. Les Cajlra des 

E 3 Jtp-

* Il eft des Ecrivains, qui fupofent que Noide* 
nolex, étoit une des douze Villes, que les lUlvi» 
tiens brûlèrent, lors qu'ennuies de leur Pais, ils 
formèrent le defïein dfe le quiter. Repoufles par 
JUL^S-CESAR , obligés de rétablir leurs Maifons 
détruites, ils bâtirent un peu plus à YQccident On 
donna à cette nouvelle Ville le nom de Novum-
Cajlrum, nouveau Château, nouvelle Fôrterefle. 
La Tradition du Pais foutienfe > que JULES-CESAK. 
a fait conftruire une Jour , qui fe trouve mainte
nant au milieu de la Ville. Elle devoit fervir à gar
der un paflage aflez étroit, enr/e le Lac & le& hau
teurs , qui l'environent. On ne conçoit guère pour* 
quoi on n'auroit pas choifi un terrein plus élevé » & 
qui ne fut pas comandé de toutes parts. 
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Romains i n'étoient autre chofe/, que de» 
Camps fixes & fortifiés, dans lefqfiels on 
plaçoit une, ou plufieurs Légions, pour gar
der les Frontières de l'Empire. Le nom Grec. 
latinifé *, qu'on lui a doné, eft une inveo* 
tion moderne, qui ne fç trouve dans aucua 
ancien document. On doit raporter à la mê
me origine le Fauxbourg du Lanâeron, qui 
porta dans la fuite le nom de Nereu, peut-
être celui de l'Empereur NÉRON **• 

Les Bourguignons *** inondèrent la Gaidb 
en 417. Après un Siècle s'établit le Roïau-
me (a), auquel ils donérent leur nom, & 
avec lui'la Religion Chrétienne. Retardés 
dans fes progrès par bien des obltacles, cette 
Do&rine célefte ne triompha entièrement 
dans ces lieux de la Superftition & l̂e l'Ido
lâtrie des Païens, que vers le dixième Siècle, 
J E R T H E Reine de Bourgogne, contribua 
beaucoup à l'afermir, en fondant diverfes 
Eglifcs (£)> du nombre defquelles fut la 

Col-

* Heotomnm. 
** On parle d'un autre Cajlrum dans le Val-de-

Ruz, peut-être n'éxifta-t-il jamais. 
*** Originairement Vandales ; ces Peuples tiré-r 

rent leur nom d'une multitude de Châteaux, qu'ils 
bâtirent dans içs lieux , où ils fe fixèrent ; C'eft ce 
que fignifie Barg. 

(«) 510. (ù) 936. 
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légîàle de cette Ville & deux Mottaftères f 

placés tout prè$ du Temple *. 
Le pnziéme Siècle, funefte d'abord à ces 

lieux 9 fut enfuite le période du comence» 
ment de foa bonheur. CONRARD II, aferny ' 
fur le Trône de Bourgogne* dona ce Pais à 
ULRICH, Comte d'Hafemberg (c). Quoique 
fixé dans fon Château de Fenis, le nouveau 
Baron de Neûchâtel, fcbatit cette Ville (d), 
qui avoit été ruinée pendant les Guerres * 
qui s'étoient élevées au fu jet de la Succeflkfn. 

Un Pais inculte, défriché par les Rpmaiw, 
envahi par des Barbares, en proie à leur 
inconitance & à leur cruauté; mais éclairé 
de la pure Lumière de l'Evangile, fe voie 
enfin fous la protection d'un Prince puiflant 
par lui même. Les Forêts difparoiflent, les 
Rives du Lac fe couvrent de Villages agréa
bles. La Famille de Neùchâtel fournit dès 
lors des Chefs à PEglife de ces lieux* CUNO, 
Frère- de RODOLPHE **, parvient au Siégo-
Epifcopal de Laufanne(e). RODOLPHE fe 

* Quoique Ton ait voulu révoquer en doute 
tout ce que Ton raporte de cette Princeffe, la Tra
dition & la plupart des Manufcrits me paroiffent 
fufifans pour apuier ce que Ton en dit ici. Il faut 
avouer cependant, que l'Hiftoire de ces premiers 
tems eft affés obfcure. \ 

(0 io?4. 00 ion-
** Baron de Neucbâtel après ULKICH fon Pcre. 
(0 1070. 
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croife, il meurt (/)> & le Siècle, qui c<̂  
mence, voit un nouveau Chef de cet Etat. 

Neûchâtel, heureufe dans le malheur des 
autres Peuples, reçoit dans Tes Murs le 

"£omte ULRICH II *> chaffé de ftwaiparutt 
tremblement de Terre, plus dangereux dans 
ces marécages. 
• Déjà les Colines ne font plus capables de 
contenir les Habitans*La néceflité les oblige 
à aller chercher des demeures, le croiroit on, 
dans les Forêts mêmes & fur les Rochers, 
leur induftrie leur en procure d'agréables. 

BERTHOUD obtient defon Frère RODOL* 
PHE II, la Seigneurie de Valangin(g)i On 
fonde des Villes (hi) dans le Val de Ruz ** 
L'Abaie de Fontaine-André y eft érigée: Le 
Village de Fontaine en eft une fuite : Le 
Château de Valangin eft le Domicile des 
nouveaux Seigneurs. 

L'EgKfede Neuchâteletoit déjà nombreufej 
F» „ u . . ' > . . ; ' . i . . . ' . .. • • )J i 

( / ) IO^f, 
* Fils de RODOLPHE I, 
(g) 1192. (f>) 1159. 
* * Vallie.de RAOUL ou de RODOLPHE. D*dtK 

ciens Titres I î donent encore le nom de Rudolfs-
tbuL On y bâtit la Bonne-Ville, où l'Evêque de 
Bâlefe retira en r j o i , après que le Comte RO
DOLPHE eut déraitfon Armée. La Ville fut prife & 
rafée, & les Habitans fe retirèrent à cinq Heues de 
là, dans des Terres; qui apartenoient à l'Evêque, 
ïls bâtirent la Neuve-Viffe, autrement la Bonneville* 

http://Vallie.de
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TEvêque de Lattfanney établit des Chanoi. 
nés (0 f fur la fin du douzième Siècle. Les 
Sujets, chargés encore de tailles, à la volonté 
de leurs Souverains trop defpptiques, voient 
la naiflancedeleursFranchifes. On convient % 

de cinq cas, où ils pouroient exiger de nou
velles Contributions *• 

La Maifon de Zœhringen ctoit alors dan9 
fon plus grand luftre t Monument éternel 
de l'inconftance des grandeurs humaines, 
des horreurs, que l'envie peut produire , 
de la honte de tous ces petits Tirana, qui 
poffèdoient les Pais voifins : On vit périr 
dans un jour toute Pefpérance d'une illuftre 
Maifon, Le Poifon enleva tous les Enfans 
de BERCHTOLD V. à jamais célèbre par la 
fondation d'une Ville, qui par fa fageffe eft 
devenue la plus puiffante République de la 
Suiffe. ULRICHJI. Allié dans cette Famille» 
plaignit les malheurs de l'infortuné Duc* 
il auroit voulu pouvoir les adoucir & les 
venger. La Maifon d'ULRiCH fleurit, tan
dis que ceux, qui avoieqt trempé dans ce 
complot déteftable , périrent mifërablement, 

(*) " g o . 
* Les cinq Aides, quand le Seigneur felfoit un 

Voïage, au delà de la Mer ; quand il marioit fes 
Filles ; quand il étoit feit Prifonier ; quand il ache
tait de nquvçlleS Terres \ & quand on le çréoit Chc« 
yalier, 
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Comencerons-nous ce Siècle par raporter 

des infamies, corne nous avons fini le pré-
cèdent, en racpntant les plus noires trahi-

< Tons ? Ici j'aperçois des preuves bien frapan*. 
• tes de la coruption du Clergé de ces tems 

là. Une avanture, qui couvrit de honte la 
Famille du Comte» délivra ces lieux des 
Moines & des Réligieufes de l'un & de l'autre 
Monaftère, & leurs Revenus payèrent aux 
Chanoines ,*. 

Mais atachons nous à des traits moins cri-
miuels, & plus intèreflans. Les Bourgeois 
de Neuchâtel font encore un pas vers leur 

, liberté. On leur remet l'Administration de la 
Police. C'eft là, MESSIEURS, l'origine de 
ces Magiftrats ** , aujourd'hui fi diftingués 
par leur prudence, & par leur zèle pour le 
bien public ; de ces Magiftrats, qui hono. 
rent cet Exercice de leur préfence. Ainfi des 

* La Fille du Comte, Abefle des Vrfelines, 
devint enceinte de l'Abé des Moines blancs. Cette 
Hiftoirc , que Ton trouve cependant dans quelques 
Manufcrits, ne paroit pas bien établie. Les Fran-
chifes de Boudri permettent aux Magiftrats de ven
dre à qui il leur plaît le droit de Bourgeoifie de leur 
Ville , excepté, y eft il dit, aux Bourguignons & 
aux Moines blancs. Cette exception pouroit être 
fondée fur cette avanture. 

** Meffieurs les QUATRE-MINISTKAUX , établis 
eu i z 14. 
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Etabliflemens, foiblcs dans leur origine» 
parviennent avec le tems à leur perfedion. 

L'Etat s'agrandit fous BËRCHTOLD > il 
échangea le Val de Travers contre d'autre» 
Terres (£)• U bâtit le Château de NeâchtU 
tel(l). La Seigneurie de Valangin fût réunie 
au Domaine (tri) j mais ULRICH , Frère du, ' 
Comte, la reprit aux mêmes conditions. 
Deux fois cette Ville fut brûlée, & deux 
fois elle fut rétablie, par l'induftrie des Ha-
bitans, fecourus par la bonté compatiifante 
de leurs Seigneurs. On trouve dans ce tems 
là, la Dédicace d'une Eglife , peut-être eft»ce 
celle de l'Hôpital. 

RODOLPHE V. * fe procura une piaffante 
protedtion, en reprenant fon Comté en Fief 
de jean Je Chutons (ri), qui en fit lui même 
bornage à l'Empereur : Delà les droits de la 
Maifonde Châlow, fur ce Pais s delà encore, 
ceux de Paugufte Maifon de BRANDEBOURG, 
à laquelle il eft maintenant fournis. 

Les Montagnes fe peuplent au comen-
cement du XIV Siècle (o). Les Comtes s'al
lient pour la première fois avec l'Etat de 
m I , I i — • _ _ _ r • 

(*) 121& (/) I2ÇO. (m) 1248. 
* L'Empereur Rodolphe affiégeoit Berne , à la 

tête de $0000 Homes ^ & il avoit des pretçnfions 
fqr le Pais-de~Vaud, & fur le Comté de IXeuchàteU 
Le Comte embarafle, fe procura kprote&ion de 
JEAN DE CH ALONS , qui étoit très puiffant à la Cour. 

(w) i»88. (0) 1*03, 



7$ _ Journal Hehiticfue 
Berne (p). Un Siècle après fa fondation, 
Berne9 conftamment gouvernée par des 
Magiftrats éclairés , començoit à mériter 
cette réputation de fagefle, qui la caraâé-
rife dé nos jours. RODOLPHE , toujours 
grand, termina fon règne, par deux traits 
dignes de fes comencemens. Il aquit la 
Souveraineté du Pais (q), qui apactenoit 
à l'Empereur, & las enfin des fatigues du 
Gouvernement, il remit à fon Fils (r) un 
Etat, qu'il avoit rendu plus floriffant. 

La conduite du Père ofroit un trop beau 
modèle au Fils, pour qu'il n'en profitât pas. 
Louis augmenta Ion Comté dans le Valie-
]{u% & au Landeron. Il termina heureufc- * 
msnt la première, & la feule Guerre , quo 
cet Etat ait eue avec la Republique de Berne. 

Louis s'atacha avec fuccès aux Belles-
Lettres , dans un Siècle, où elles étoient 
fi négligées, qu'il étoic prefque honteux 
de s'y apliquer. 

Une Famille auffi conftamment heureufe > 
que celle qui gouvernok cet Etat, depuis 
plus de quatre Siècles, ne devoit jamais, 
ce femble, voir la fin de fon bonheur. JEAN, 
Fils unique" du Comte Louis, mourut Pri-
fonier en Alface (/). Son Père ne fongea plu* 

< # 1507, (?) 1517. (r) i32j . 00i*6g* 
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qu'à la mort. ISABELLE , Veuve du Comte 
de Ntdau, vint pour confoler fon Père, & 
pour gouverner l'Etat. Ocupé d'idées mé
lancoliques , ce Prince fit conftruire le Tonu 
beau, qui éxiftc encore aujourd'hui, & qui 
fervit bientôt à là fépulture. 

Supérieure à bien des Homes de fon tems, 
ISABELLE fût conferver fes Etafs, contre 
une foule d'envieux. JEAN, Comte A'Arberg, 
& Seigneur de Valangin, fut forcé de lui 
irendre homage. Tout lui réuflit, mais elle 
mourut fans Enfans (t), & fon plus grand 
chagrin fut de laiifer fa Succefïïon à ceux de 
fa Sœur. Ainfi finit la Maifon de Neàchutel, 
qui vit naître cet Etat, qui le vit s'agrandir, 
fans cependant être témoin de fon plus grand 
éclat. 

Que d'événemens dans le Siècle que nous 
començons! Quelle multitude défaits intè-
reifans, fous les deux Princes de la Maifon 
de tribourg] Je crains, MESSIEURS, d'à-
bufer de vôtre patience. Je vais abréger un 
Difcours, peut-être déjà trop long. 

' CONRARD(H), Comte de Fribourgt étoit 
Fils de VARENNE, Sœur d'IsABELLE. Peu ink 
rruit dans l'art de gouverner, ce Prince ne fut 
pas s'atacher fes Sujets. Ses prétendons injut 
tes obligèrent les Bourgeois de Neûchâtelti 

m t l . — ii n * (i • 

(0 H9S- 00 X4°*. 
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rechercher l'Àliance de la Ville de Berne. De* 
lors, toujours étroitement unies, les deux 
Villes furent fidèles aux devoirs de leur Corn* 
bourgeoifie. Etats heureux, que l'ambition» 
ou la jaloufie ne purent jamais défunir ! 

Une excélente Education, qui devroit tou
jours être celle des Princes, procura à JEAN 
de Fribourg un bonheur, dont fon Père n'a-
voit jamais joui. Il fût regagner l'afeâion 
de fes Sujets. Jufte, vertueux, équitable & 
favant, il montra, d'une manière frapante, 
les avantages, que les Sciences peuvent pro
curer. L'Empereur FRÉDÉRIC l'honora de fa 
confiance. Il entra dans l'Alliance, que 
quelques Cantons firent avec Louiâ, Dau
phin de France, après la fameufe Bataille de 
S.Jaqites> où les Habitans de ce Pais fe distin
guèrent avec leurs Confédérés*. 

Au milieu du quinzième Siècle, un In
cendie réduifit cette Ville en cendres (x\ & 
Caufa quelques conteffotions entre le Prince 
& fes Sujets. Le premier ne fe dçmentit pas, 
m i * • — < — * » — — — — — — 

* Ce fait Te trouve dans trois Manufcrits. Si Ton 
a.quelques raifons de douter, qu'il y ait eu des 
Neucbate/ois à la Bataille de St Jaques, dumoins 
on ne peut pas contefter, qu'ils n'aient été compris 
dans l'Alliance , qui fuivit cette fameufe Journée* 
Cette Pacification fut faite à Eifisbezm en 1444* 
avec tous les Suijfes & tous leurs Alliés. 

(*) I4SO. 
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11 acorda un nouvel A de de Franchifes, à la 
place de ceux, qui avoieiît été la proie des 
fiâmes. Dès lors le premier Oficier du Prince 
eut droit de fiéger au Confeil (y), que Ton 
trouve déjà établi, fous le Règne précédent. 
Le Comte mourut généralement regrèté, 
gprès avoir afluré fon état à RODOLPHE 
à'Hochbcrg, Petit-Fils d'ANNE, féconde Soeur 
de la Comtefle ISABELLE. 
, Malgré les opofitions réitérées du Comte 
de Chutons, RODOLPHE , chéri de fes nou
veaux Sujets, prit pofleifion de la Souverai
neté. Ce Prince vertueux & pacifique eut 
d'abord des liaifons avec CHARLES le hardi> 
Duc de Bourgogne. Sufpe&aux Cantons , fa 
candeur le tira d'un pas afles dificile *. Il 
vécut à Berne pendant toute la Guerre. On 
voioit revivre ce génie de la Nation , oblcur-
ci par une longue Paix. Toute la Suijje ne 
refpiroit que pour les Armes : Tout y étoit 
guerrier. C'eft à ces tems qu'on doit raporter 
l̂ origine de diverfes Sociétés militaires de 
cette Ville. On y vit pafler l'Armée des Con
fédérés (z) 9 qui marchoit à la Vidoire. 

PHILIPE d'Hochberg illuftra fa Maifon, en 
s'aliant avec celle de France. Il figura dès 

* Les Cantons paroiflbient difpofés à s'emparej 
de fes Etats. 

(z) a. Mai 1476. 
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lors parmi les Princes Souverains* Cepen
dant il meuit, & fon Etat pafle entre les 
mains de JEAMNE / fa Fille unique (a). Ainfi 
une puiflante Maifon ne parvient fouvent au 
plus haut point de la grandeur, que pour 
s'éteindre tout d'un coup,; Corne ces Feux 
que l'art inventa pour les plaifirs des Homes* 
& qui ne jettent une flame plus vive, que 
pour anoncer leur fin prochaine. 

Naiflance, jeunefTe , beauté, richefles* 
tout devoit procurer à JEANNE A'Hochberg 
une foule d'Amans. Les liaifons du Sang, 
la convenance, & l'inclination déterminèrent 
la Comtefle à douer fa main à Louis d'Or
léans , Duc de Longuevill* (b). Ce Mariage la 
priva pendant long-tems de fon Comté. Les 
SuiiTes s'en emparèrent dans la Guerre, qu'ils 
eurent avec Louis XII. Ils en furent Sou* 
verains jufques à l'année i f 29. 

Cette année vit luire dans ces lieux la lu* 
miére de l'Evangile» rétablie dans fa pureté* 
FAREL en fit briller les premières étincelles* 
& la bienheureufe Réformation fut établie 
le 23. Oâobre 1 f 30. Le Clergé abufoit dès 
long tems de fa trop grande puiifancei Dès 
long tems on avpit cherché, mais en vain $ 
à remédier aux abus, qui l'aviliflbient. Le 
honteux trafic des Indulgences ouvrit les 

( A ) 150J, 
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yeux de tout le monde* Les Ouvrages de 
LUTHER parurent, & une partie de V Europe 
fe fépara de la Comunion de Rprrtc. Depuis 
cette époque, la pure Do&rine eft prèchêe au 
milieu de vous par des Minières, qui ont ren
du la Religion recomandable par leur favofc 
& par leurs mœurs. Ceft dans ces Temples, 
confacrés à la Vérité, que vous l'entendes 
chaque jour propofer avec force. 

FRANÇOIS de LongueviUe fuccèda à fon 
Aieule JEANNE d'Hochberg. Ce Prince, allié 
avec la Maifon de France, & avec la Reine 
& Angleterre t vit à peine fes Sujets, pendant 
tin Règne de huit ans. Il étoit Ami des Lettres 
& capable de difeerner le mérite» Il mourut 
fansEnfans, & LÉONARD de LongueviUe\ 
Marquis de Rothelin, hérita ce Pais. 

Paffons plus rapidement furies Princes, 
qui vont fuivre. Les bornes de ce Difcours 
ne me permettent pars de m'étendre autant, 
que le fujet \ê demanderoit. Tout le monde 
feit que l'Augufte Maifon $ Orléans fit le bon. 
heur des Sujets qui lui obéirent \ & Perfone 
n'ignore, que ce Pais tira de grands avanta
ges de la domination des Princes Françpis. 
Cet Etat fut .dès lors fournis fucceiîivemenc 

' * Fils aine de FEANÇOIS , Marquis de Rothelin, 
Oncle du feu Comte, qui lui avoit contefté la Sou. 
veraineté. 

F 
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à fîx Princes de cette Maifon. L'iftcfivifibi-
lité de la Souverainité, défendue avec coura
ge par les Etats du Pais, fut bien reconue 
fous LÉONARD (C)* 

HENRI I. perdit la vie (d) au milieu des 
honeurs & de la joïe. Il fut tué, par acci-
dent, d'un coup de Mousquet," dans un* 
Salve faite àTon entrée à DourUns* HENRI IL 
célèbre par les Comiflions, dont l'honora 
Louis XIII., aflura l'indépendance, déjà-
reconue, des Princes de ce Pais', par les Ti
tres , qu'il prit à la Paix de Munfter (eX 
Ses deux Fils lui (uccédérent; l'Aine céda fes 
droits au Cadet; mais la mort de celui-ci 
força le premier de les reprendre. Bientôt 
il laifla lui même le Gouvernement à MARIE* 
Epoufe du Duc de NEMOURS ( / ) , Princeffe 
îlluftre , qui n'eut aucune des foiblefles de 
fon Sexe. Elle fut la dernière de cette Mai
fon. Bien différent des autres Etats Sou-

' verains, celui ci voïoit changer fes Princes* 
lors que leur Vertu fembloit mériter Timor-
talité. 

Ceft alors que les Etats du Païs fe donérent 
à l'Augufte Maifon de BRANDEBOURG (g}, 
en reconnoiflant fes droits à la Succeffion de 
cette Souveraineté, mouvante de la Maifoir 
de Châlons. C'étoit la feule, qui pouvoit 

0?) i$çk. (d) iS9S. (e) i $ 4 J , ( / ) Ï 6 9 4 . 
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reparer leur perte. Dès lors elle a régné, 
& dès lors on a vu fleurir dans ces lieux, la 
paix, la juftice , l'abondance, & le bonheur* 
N'atendés pas, MESSIEURS , que j'entre dans 
le détail des événemens de ce Siècle. Ils vous 
font conus, & je dois finir. F R E D E R I - C I ; 
comenqa Ton Règne par des libéralités dignes 
d'un grand Prince. F R É D É R I C II monta 
fur le Trôné en 1713. Il réunit au Domaine 
la njoitié de la Seigneurie de Travers. Il 
mourut en 1740. 

Je n'entreprendrai pas non plus de célébrer 
FREDERIC LE GRAND ,ce Monarque, 
qui fixe les yeux de l'Europe étonée. Quand 
j'aurois l'Eloquence des plus grands Panégi-
riftes j devrois-je l'emploier à de vains élo
ges ,-que le HÉROS DU NORD aprit, il y a 
long* teins , à méprifer. Que les Faits par-» 
lent, MESSIEURS: La Renommée les confa^ 
crera pour jamais dans le Temple de Me* 
moire. Puifle une heureufe Paix aflurer au 
Monarque Vainqueur un repos, que fou 
Vafte génie faura emploier au bonheur de fes 
Peuples. 

Qu'il eft agréable pour nous, MESSIEURS, 
de contempler ce que nous fomes, & ce que 
font nosVoifins ; de comparer nôtre état pré-
fent avec le pafle. Ailleurs j'aperçois la Guerre 
& toutes ces horreurs : Ici Ton jouit de la 
Paix & de toutes fes douceurs. Là on éprou* 

F % 
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ve la difette, l'inquiétude & le trouble : Ici 
Ton goûte les biens de l'abondance, de la 
tranquilité & du bonheur. Là l'Induftrie 
découragée, les Arts languiflans, les Terres 
en friche: Ici l'Induftrie foutenùe, les Arts 
en vigueur, les Terres les plus ingrates de* 
venues fertiles, le Comerce floriflant. 

Ce Pais autrefois inculte & defert, eft au
jourd'hui fertile, & rempli d'Habitans : Uns 
Terre ingrate * des Rochers ftériles, des Fo
rets fauvages, -font changés en Guérets fer
tiles , en Vignes excellentes, en Maifons 
agréables. Ce Lac, qui ne fervoit autrefois 
qu'à la comodité des fauvages Hôtes de ces 
bois, devient aujourd'hui un fecours pour 
le Comerce. Les Habitans aflervis à l'autorité 
arbitraire de leurs Souverains, enfevelis dans 
la pauvreté, dans l'ignorance & dans l'oubli, 
aujourd'hui libres plus qu'aucun Peuple du 
monde, opulens, induftrieux, leurs Ouvra
ges , en divers genres, paffent jufques aux 
lieux les plus reculés. Que' de traits pour le 
plus riant des Tableaux ! Béniflbns la Pro
vidence, qui nous a procuré la liberté, la 
paix, & tous les biens qu'elles ont à leur 
fuite. Quel avantage nous manque-til, MES* 
SIELRS , fi à ce Génie inventif, à cet Efprit 
de politeffe, de prévenance, & de douceur, 
nous favions ajouter ceux, que les Sciences 
donent toujours. Ce Pais a produit, il pré-
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fente encore aujourd'hui des Perfones diftin-
guées par leur favoir, dont l'exemple doit 
exciter les autres. Que ne peuvent pas les 
Sciences, aidées de llnduftrie, & protégées 
par la Liberté ? Heureux cet âge, heureufe 
cette Génération , fi elle voie fe répandre ce 
goût fi précieux. 

Pafteurs vigilans, Magiftrats éclairés, c'eft 
vous qui pouvés procurer ce grand avantage* 
Vous le defirés fîncérement, vous y travail-
lez avec ardeur. PuifFent vos bones intentions 
produire les éfets defirés ! 

Aimable Jeuncfïè, Jeuneflê chérie, qui ferea 
toujours le fujet de mes vœux, & l'objet de 
mes foins, c'eft à vaus à doner ce luftre à 
vôtre Patrie. C'eft vôtre aplication, Mes 
chers Amis , c'eft vôtre docilité, qui décidera 
de ce que doit être la Génération que vous 
formerés, & celle qui vous fuivra. C'eft à 
vous à profiter de ce tems précieux, de Po-
cafion favorable, de ces Etabliflemens, que 
Ton fait pour vous rendre vertueux & éclairés. 
Puifleut (es foins de vos Supérieurs ; puiffenfc 
mes bones Intentions & mes éfortsj puidènfc 
les travaux de vos Maîtres n'être pas fans 
fruit ! Veuille le Grand-Dieu & le Seigneur 
Jéfus, à qui vous devés doner vos Cœurs & 
raporter vos Etudes, bénir tous vos deffeins 
& vous combler de toutes fes grâces* 
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P E N S É E S D I V E R S E S . 

A->ICAS médit de moi, DAMON,J« lui pardone$ 
Un Auteur , fans difcernement, 
Fait du tort à fon jugement, 
Et ne fait de mal à perfone. 

* * * • 
Un Ouvrage peut paroitre long, quoique 

fort court, lorfqiTil eft mal écrit, qu'il roule 
fur des fujets peu importans, ou peu agréa
bles , ou qu'il contient plus de mots que de 
chofes; au contraire un Ouvrage long peut 
paroitre court, quand il eft bien écrit, qu'il 
roule fur des objets curieux > utiles ou intè-
reffans, & qu'il contient plus de penfées que 
de paroles. 

* * * 
Les jeunes Ecrivains s'imaginent que de 

grands mots font de grandes penfées , qu'on 
eft fublime lorfqu'on fe perd dans les nues, 
& qu'on eft fort élevé quand on eft monté 
fur des échafles, 

* * * 
Corne les Libertins font les Bigots, les Bi

gots à leur tour font les Libertins ; les ex
trémités des deux partis opofés fç couchent 
ordinairement l'une l'autre* 
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* * * 
Les uns foutiennent que tout eft bien ; 

les autres que tout eft mal : Ils ont égale
ment tort. On ne peut nier qu'il n'y ait dans 
le Monde du bien & du mal. Lifbone , abî
mée par un tremblement de Terre , eft un 
mal phifique ; les fureurs des Partions font 
un mal.moral; mais la Religion nous aprend 
que tout fera réparé. 

* * * 
Les jeunes Gens ont le brillant du Papil. 

Ion, mais ils en ont âuflï l'inconftance & la 
légèreté, 

* * * 
Le Siftème du fameux LA\V , qui a paru 

à quelques pcrfones fi blâmable & fi monf-
trueux , n'étoit point mauvais nf ridicule, 
dans l'état où étoit alors la France, abimée 
fous le fardeau de Dettes immenfes. A un mal 

xextraordinaire, il faloit un remède extraor
dinaire, & le projet de VEcoJJbis pouvoit feul 
débrouiller un cahos , où le plq$ puiflant 
génie fe perdoit. Mais ceux qui conoifToient 
& qui manioient tous les reflorts de la Ma
chine, furent eux mêmes entraînés par h 
rapidité de fon mouvement & ne purent l'a-
rêcer, quand ils le voulurent, enforte qu« 
l'Etat fut ébranlé & les Fortunes des Particu-

F 4 
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liers, qui paroiffoient le mieux afermies « 
furent renverfées. 

* * * 

Les Gens timides penfent plus à conteis 
ver leur bien qu'à en aquerjr > ils marchent 
lentement & ne veulent pas qu'on màrcho 
j)lus vite qu'eux : Leur marche eft plus fïire, 
mais ils font moins de chemin. 

* * * / 

Jamais B,ome n'a eu de fi beaux Efprits » 
que fur la fin de la Répblique : La raifbn 
en eft, qu'il y avoit encore afles de liberté 
parrhi les Rgmains, pour doner de la force aux 
Efprits, & aiïes de luxe, pour donçr dç la 
pplitefle &, de l'agrément, 

* * * 

Celle qui n'aime qu'un Home à la fois fe 
done feulement, mais celle qui en aime plu-
Ceurs s'abandone ; & de cette forte de bien, 
come des autres, l'ufage eft bonête & la dif. 
fipation honteufe, dit S. EVREMOND. 

* * * 
Grands mots, qui n'exprimés que de pe

tites chofes, féduirés vous toujours nos o-
reilles & nôtre imagination ! Je crois voir 
un Géant, & ce n'eft qu'un Nain monté fur 
des échaffes. 
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* * * 

On marque mieux le Sentiment par les 
faits & par les actions, que par les difcours. 
Une Fille fort aimable, étant forcée par fes 
Parens d'époufer un Home très riche, mais 
qu'elle n'aimoit pas, facrifia tout ce qu'elle 
avoit reçu de lui & même fa dot pour le tirer 
Ae Prifon , où il avoit été mis pour dettes, 
après avoir perdu fon bien. Elle lui procura 
ainfi la liberté, en fe dépouillant de tout, & 
dit, que voulant avoir part à fa fortune & 
à fa prolpérité, il étoit jufte de prendre part 
à fes revers & à fes difgraces, 

* * * 
Une jeune Fille aiant époufé un vieux 

Mari, qui l'adoroit, non feulement lui facri
fia tous fes plaifirs, mais encore fon Amant, 
Son Epoux Païant apm, lui fut fi bon gré de 
ce facrifice, qu'il nenégligeoit rîèn pour lui 
plaire & pour lui prouver fa tendre/Te. Etant 
tombé malade , il la fit venir auprès de fon 
lit, & exigea d'elle qu'elle fit aprocher fon 
Amant, Il prit les mains de l'un & de l'autre 
& les arofant de fes ljirmes, il leur fit pro
mettre de s'époufer après fa mort, voulant , 
dit - il , réunir ce que fon amour pour fa 
Femme avoit féparé, ' 

* * * / r i On quite fans peine ce que l'on poflede 
fans plaifir. 
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* * * i 

Nouspenfons, dit S. EVKEMOND, plus 
fortement que nous ne nous exprimons. Il 
y a toujours une partie de nôtre penfée qui 
nous demeure -, nous ne la comiiniquons " 
prefque jamais pleinement, & c'eft par un 
Efprit de pénétration , plus que par l'intelli
gence des paroles, que nous entrons tout à 
fait ̂ ans la conception des Auteurs. 

IDEE DE FREDERIC LE GRAND. 

\ 7 O u s donés vous, me dira-t-on, pour un 
autre APELLES ? Non. Mais j'ai des 

yeux & une Ame. Il fufit. Je puis bien 
craïoner un Objet » que l'admiration & 
l'amour ont gravé dans mon Cœur. 

Ici, le fublime nait du fimple même, & 
la richefle du fujet difpenfe d'avoir du génie. 
Celui qui écrira le plus uniment l'Hiftoire de 
FRÉDÉRIC fera fon plijs fublime Panégirifte» 

1 Que cette Génération ne voie pas l'Hiftoire 
de FRÉDÉRIC ! Cette Génération verra le 
Règne le plus long, le plus adtif & le plus 
plein, qu'on ait jamais vu. 

Poètes Liriques, laifles là PHiperbôle $ 
réfervés la pour des fujets où la pompe des 
paroles eft uéceflaire. 
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Hiftoriens, vôtre Prôfe fera toute poé

tique. 
FRÉDÉRIC ne devfca point Ton immortali

té aux Poètes ; les Hiftoriens lui devront la 
leur. 

Etrangers & Sujets, Enemis & Alliés, 
tous publient d'une comune voix , qye 
FRÉDÉRIC eft Grand. Il n'eft pas le pre
mier Prinqe, qui ait porté, ou mérité du 
moins ce titre de Diftindion. Mais il eft 
des grandeurs de divers genres. Réunir 
tous les genres de grandeur étoit le deftin de 
FRÉDÉRIC. Non 5 jamais le Surnom de 
Grand n'a été fî Grand} jamais la Majefté 
Roïale n'a eu tant de Majefté ; & je prévois, 
qu'un jour on dira de PHiftoire de FRÉDÉRIC 
voici PHiftoire des grands Homes & des 
grands Princes. 

MARC - AURELE étoit Grand : Il faifoie 
régner avec lui la Philofophie. La Philofo-
phiefur leTrône doit s'atirer tous les regards. 
Ce Spedtacle eft fi rare ! Il eft fi dificile, que 
ceux qui peuvent beaucoup ne fe donent pas 
tout ce qu'ils peuvent fe doner ! TJn Roi Phi. 
lofophe ne peut rien contre la Juftice, & ne 
donne rien aux Paflions. 

CÉSAR étoit grand : Il favoit vaincre & 
écrire. Pour l'ordinaire, les Princes capables 
de s'imortalifer par des Exploits guerriers , 
dédaignent de briller parmi les Gens de Let-
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très. Cependant, le génie foCimet, enchaîne* 
captive les Cœurs j la flame & le fer ne fub-
juguent que les Homes. 

TRAJAN étoit grand: Il mérita d*ètre 
apellé le plus humain de tous les Princes. 
Tout Prince qui lui reffemble fera reconoicre 
fon Autorité pou; Divine 5 & malhenr à 
pQme atroce, qui ne dit pa» d'un tel Prince, 
il eft né pour régner ; quand fa naiflance ne 
Papelleroit pas au Trône, il feroit Roi, & le 
modèle des Rois. 

Raprochés MARC-AUKELE, CÉSAR & 
TRAJAN , joignes y les plus profonds Légis
lateurs: Voilât nôtre Héros? 

Un Prince eft grand aux yeux de la Mul
titude , quand à la tète de fes Armées , il 
afronte la mort, corne un (impie Citoien , 
quand il done le premier l'exemple du Dé
vouement , quand il montre à fes Peuples à 
quel point il faut aimer, & cornent il faut 
fervir la Patrie? 

Un Prince eft grand aux yeux du Philo, 
fophe, quand il encourage les grands Tatens, 
& quand il cultive les fîens propres, corne fi 
ce fut une Maxime d'Etat, que nul n'a mérité 
la Courone, s'il n'a mérité le Laurier. 

Un Prince eft grand aux yeux dû Philo-
fophe & de la Multitude , quand l'humanité 
l'acompagne jufques dans la fureur des Com
bats, quand il n'feft terrible que malgré lui,-
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quand il honore de fes regrets le Sang qu'il 
eft forcé de faire couler, même pour la fureté. 
de fes Etats* 

Un Prince eft grand aux yeux du Philofo* 
phe & *e*î Multitude, quand ilN fe montre 
ienfible a Pafe&ion de tous fes Sujets, quand 
il fe félicite lui même à proportion qu'il eft 
chéri, quand tous ceux qui l'abordent éprou
vent , que le Prince eft Prince & remarquent 
également 9 que le Prince fait qu'il eft Home* 

Aux aclamations de la Multitude , de qui 
les Sens veulent être frapés, mais qui ne mé-
conoic pas toujours toute grandeur intérieu* 
re, fe joignent donc pour nôtre Héros le9 
fufrages du Philofophe , de qui l'Ame veut 
être fatisfaite. 

Voilà une idée de F R E D E R I C LE 
G R A N D . Je pourrois l'étendre, mais je 
paroitrois m'ériger en Panégirifte. Je fui* 
content de moi, fi j'ai tracé une Idée. J'ai 
moins prétendu décrire toutes les Vertus 
Roïales de FREDERIC , que marquer ce$ 
Vertus Roïales , qui le font démêler dans U 
foule des Rois, 

A la CHAUX DU M* a i ç. JwBtt *7S9* 
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NOUVELLES ACADEMIQUES. 

L'ACADÉMIE Rôïale des Scien©*$«4k Belles 
Lettres de PKUSSE tint fon Affemblée 

publique le 31 Mai dernier. Elle ajugea le 
PrixdePhilofophiefpéculative, ptopofé ert 
1757 fur la Queftion, Quelle eft [influence ri. 
tiproque des Opinions du Peuple fur le Langage * 
£$ du Langage fur les Opinions ? C'eft M. / . 
David MICHAELIS ProfefTeur xte Philofophid 
& Membre de la Société Roïale de Gàttingue* 
qui a remporté ce Prixé 

Celui de la Clafle de Philofophie expéri
mentale, déjà renvoie d'une années atiroifc 
dû être ajugé celle çij mais l'Académie n'aiant 
encore reçu aucune»Pièce pleinement fatis* 
faifante, c'étoit le cas d'abandoner la Quef
tion; cependant, vu fon importance, l'A
cadémie a jugé à propos d'acorder un dernier 
délai d'un an, enforte que les Pièces devront 
être remifes avant le 1 Janvier 176Q. Il 
s'agit de 

Déterminer Ji PArfenic, qui fe trouve en 
grande quantité dans les Mines métalliques de 
divers genres, eft le véritable principe des Mé
taux , ou bien fi c'eft une fubftance qui en naijfe 
& en forte par vote d'excrétion : Ce qu'il faut 
établir par des Expériences folides &fufifanu, 
ment réitérées* 



Juillet t 7 f $>• 9Ç 
La îfcètiie Clafle propofe pour, Tannée 

J761, cette nouvelle Queftion ; 
Si tous les Etres vivans , tant du Éggne anu 

mal y que du règne végétal , fartent d'un mif 
fécondé par un germe, ou par une matière pro
lifique analogue au germe ? 

Quelque parti qu'cmbraflent cetix qui tra
vailleront à la folution de ce Problème, PAl 
cadémie exige, qu'ils confirment leur fentî* 
ment par de nouveaux Argumens & par de 
nouvelles Expériences. 

A/IRS de la Société Roïale de CLERMONT 
en Auvergne ont rendu public en ces 

termes, un MÉMOIRE furies Opérations œco-
- nomiques, faites dans le Digejieurde Papin. 

Ce n'eft point une Découverte que nous 
anonçons au Public 5 ce n'eft pas un Siftème 
nouveau & particulier à nôtre Société *> ce 
n'eft pas non plus une opération inutile, & 
dont tout le mérite foit reftraint à faire ho-
neur à l'imagination de celui qui l'a mife en 
œuvre., 

Les travaux de nôtre Société aïant pour 
but principal, le bien public , nous nous 
apliquons non feulement aux Sciences & 
aux Arts, à la perfection de l'Agriculture 
& du~ Comerce, mais encore, à tout et 
qui peut procurer Paifance à nos Conci-
toïens, le foulagement aux miférables. 
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C'eft dans le deflein de remplir une partie 

de ces engagemens , & par la fuite des pro
jets (Economiques, qui lui font propres, que 
M. QUERIAULT, nôtre ancien Secrétaire* 
propofà le 13 Odlobrc 1758 > à uneAflemblée 
extraordinaire de nôtre Société, un moien 
de pourvoir à peu de fraix à la fubfiftance 
des Pauvres. 

Il dit, ;après Mrs Pi^Pift, NOLLËT & Po* 
LiNIERE, qu'on pouvoit facilement, dans la 
Machine conue fous le nom de Digefteur de 
Papin, faire avec des os , matière de put 
îebut pour l'ordinaire, & une dépenfe d'ail
leurs trés-modique, une quantité de bouil
lons & de gelées futifantes pour la nourri
ture d'un grand nombre de pauvfes.j & 
paflant de cet avantage particulier » au bien 
général, que produiroit cette opération, il 
ajouta » que vu la quantité immenfe des os 
qui fe perdent dans les grandes Villes, on 
pourroit en faire des Tablettes , qu'il feroit 
facile de conferver, & qu'on tranfporteroit 
au befoiu dans toutes les parties où leur 
reflburce feroit néceflaire. 

Nous nous apliquâmes dès-lors à mettre 
en pratique les vues théoriques de notre Aca
démicien , & pour ne pas paroître vouloir 
enlever à d'autres les louanges & l'eftime qui 
leur font dues, pour les tentatives qu'ils ont 
faites dans le même genre, nous avouons 

avec 
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avec fincérité, que nous fumes inflruits pat 
M. l'Abé NOLLET , des premiers eflais de 
M. MARESCOT f Chanoine de l'Eglife de 
Rouen ; noijs nous adreflàmes à lui tant pouf 
favoir là manière dont il opéroit, que pout 
nous informer des raifons, qui l'avoient en* 
gagé à difcontinuer fes opérations & à n'en 
point faire parc au Public. 

La générofité de M. Marefcot le porta à 
nous envoier non feulement un précis de les 
opérations > mais encore fon Digefteur, qu'il 
nous a enfuite cédé. 

Nous avons apris depuis par une Lettre 
de M. VœGEON Membre de l'Académie de 
Rouen , que c'étoit lui qui en 17? 3 , avoic 
fait Peffai des bouillons d'os & qu'il avoic 
engagé M. Marefcot, alors Curé, à fe prêtet 
à cette opération en faveur des pauvres de 
& Paroifle. 

Cependant ces premiers eflais n'avoient eu 
aucune fuite j on n'avoit point eu l'idée des 
Tablettes; le filence qui a régné, jufqu'à. 
cette heure fur cette partie, en eft une preuve 
fufifante. > 

Lorfque par des expériences réitérées, nous 
avons été convaincus & de la folidité de la 
théorie * & des grands avantages de l'exécu
tion , nous avons crû que de pareilles obfer-
vations étoient dignes de fixer l'a'tention des 
Miniftres : Elles Idur ontité comuniquées & 

G 
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& Paprobation dont le Miniftre a honoré nos 
travaux en excitant notre reconoiflance, 
nous a fait redoubler nos éforts. 

Enhardi par cette première démarche & 
plus encore par les fuccès de nos opérations, 
tant furies Bouillons que fur les Tablettes, 
nous nous fouies enfin déterminé à les anon-
cer au Public & à exciter tous nos Compa
triotes à profiter d'un ufage (Economique, 
dont l'utilité nous a paru démontrée. 

Nous avouerons avec confiance que les 
bouillons & gelées d'os préparés dans le D N 
gefteur, & plus encore les Tablettes qui en 
feront extraites,peuvent être employées avec 
fuccès & une dépenfe très modique, à la 
fubfiftance des pauvres, tant dans les Villes 
que dans les Campagnes les plus éloignées, 
au foulagement des Malades & même à des 
ufages bien plus étendus, foit pour les Ar
mées foit pour la Marine, 

v Nos expériences ne nous permettent point 
d'en douter, & M. de BAILLANVILLERS , 
Intendant de cette Province, qui nous a lui-

/ même aidés & encouragés dans nos opéra» 
tions,a été témoin de la facilité avec laquelle 
nous avons fourni f prefque fubitemene, la 
foupcà un nombre crés confidérable d'Ou
vriers, au moien des Tablettes extraites par 
M. Ozi nôtre Affocié, qui s'eft chargé d« 

' cette manipulation. 



Juillet 1 7 f 9. 59 
Quant à la modicité du prix, une pinte 

de bouillon ne reviendra pas à fix deniers, 
La manipulation des Tablettes exigeant plus 
de foin & un peu plus de dépenfe , leur prix 
augmentera à proportion , de manière ce* 
pendant que fur cette grande quantité, la dU 
férence deviendroit très peu confidérable. 
* Pourroit-on ne pas adopter un ufage qui, 
à fi peu de fraix, rendra de fi grands fervices 
à l'humanité ? 

La feule vue du bien public a engagé nô
tre Société Littéraire à tenter les opérations 
fur le Digefteur ; ce même motif l'a ponée 
à les rendre publiques, & quoique par cette 
démarche elle croie avoir fatisfait à fes de* 
voirs, elle continuera toujours avec le même 
2èle à s'ocuper du foin de leur perfe&ion. 

LIVRES NOUVEAUX. 
V4ELANGES de Utérature , d'HiJloire&de 

Philofopbie : Nouvelle Edition , revue , 
corrigée & augmentée très confiderablement par 
rAuteur. 4 Vol. in 12. A Amfterdam, 
chez Zacharie CHÂTELAIN Imprimeur• Li. 
braire. 

Ce Recueil de quelques Ouvrages de M* 
D'ALEMBERT contient plufieurs Morceaux 
déjà conus. Tels font le Difcours Prélimi* 

G % 
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) naire de PEnciclopédie & la Préface du trot-
,- . fiéme Volume de ce Di&ionaire; PEflaifur 
| la Société des Gens de Lettres & des Grands; 
} les Eloges Académiques de M. BERNOULLI , 
\ de M. PAbé TERHASSON , de M. le Président 

de MONTESQUIEU,, avec PAnalife de l'Efprifi 
* des Loix ; celui de M. l'Abé MALLET & celui 

de M. DUMARSAIS > les Mémoires de CHRIS
TINE ; le Difcours de Réception de M. DA-
LEMBERT à l'Académie Françoife, avec des 
Réflexions fur i'Elocution oratoire & fur le 
Strie en gênerai, une Defcription abrégée du 
Gouvernement de Genève, & un Eflai de 
Traduction de quelques Morceaux de Tacite. 

La plupart de ces Pièces, déjà fi goûtées 
& fi dignes de Patention du Public, ont été . 
retouchées & ont aquis encore un nouveau 
degré de perfedion. 

Les Morceaux neufs , qui enrichifTent 
cette nouvelle Edition, font, des Réflexions 
fur les Eloges Académiques i uneRéponfeà 
M. ROUSSEAU , Citoïen de Genève , lur 
l'Article Genève de PEnciclopédie ; des Obfer-
vations fur Part de traduire i un Eflai furies 
Elémens de Philofophie ou fur les Principes 
des ConoifTances humaines * des Réflexions 
fur Pufage & fur l'abus de la Philofophie en 
matière de Goût, fur l'abus de la Critique en 
matière de Religion > fur la liberté de la Mu
sique. 
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TTVsSERTATlON fur une Colonie Egiptienne 
" ^ établie aux Indes. Par M. Fréd. Sam, 
SCHMIDT, Correfpondant 4e P Académie B^ 
des Infcriftions & Belles- Lettres de Paris, 
Membre dé la Société des Antiquaires de Lon
dres. A Berne, aux dépens de la SOCIÉTÉ* 
LITTÉRAIRE. 

C'eft une petite Brochure de 72 pages jn 
gvo, L'Auteur, déjà conu fi avantageuse
ment dans la République des Lettres par des 
conoiiïances fur l'Antiquité dejs plus rares à 
Ton âge, done, dans cette Diâertation , de 
nouvelles marques d'une Erudition vafte & 
peu corn une. Il prouve la réalité de l'établif-
îement d'une Colonie Egiptienne aux Indes, 
par les noms des Dieux, par ceux des Rois , 
par ceux des Villes & de plufieurs endroits 
des Indes, qui font Egiptiens, & par les 
Coutumes réligieufès & civiles des Indiens, 
qui ont une afinité furprenante avec celles 
des Egiptiens. 

TT&ANÇOIS GRASSET, Libraire à Laufanne 
vient de mettre en vente les Livres 

fuivans : 
LA PRATIQUE des Vertus Chrétiennes, ou 

tous les Devoirs des Homes ; avec les Dévotions 
particulières pour diverfes ocafions ordinaires & 
extraordinaires : Traduit de F Anglais. Sixiè
me Edition Françoife, mifem meilleur ordre 
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& beaucoup plus correffe que les précédentes. 
Livre nécejfaire a chaque Famille* in 12 1759. / 

LES COMENCEMENS & les Progrès de la é 

vraie Piété par M. ?• DODDRIGE , traduit 
*k l'Angioispar M. VERNEDEj m 12, 2 Fol. 
Edition très correde. ' ? w * 

- LLÎTRES à M. de HAEN , enréfonfe hfes 
Quefiions fur l'Inoculation, fuivies d'une aiu 

- tre }{éponje à M. CANTWEI,, par M. TissOT 
JD. M. in 12. 17^9. *' <*4***? 

LUCREZIO Caro [di Tito] deUa nature 
délie Coje, Lib. VI, Tradotto de Aleffandro 
MARQUETTI , Lettore di Filofofia& Mate-
manche nelP Univerfita di Pifa & Academico 
délia Crufca. Cprreta & fuberpiffima Edi-
fcione %vo *7f9* 

Les Conoiflews envifagent ce Livre corne 
un excélent Claifique , pour la pureté & l'é
légance de la Langue Italienne. 

LA GÉOGRAPHIE des Enfant* ou Méthode 
abrégée de Géographie, divifée par Leçons, 
avec la lijie des Cartes necejfaires aux Enfant , 
par M. L'ENGLET du FRESNOY in 12 fig* 

LETTRES de Miladi CATESÇI à Miladi 
CAMPLE/TO» Atoiê)in T2 17Î9-

VAN HALLER >rfnr la nature fenfiblc & 
mitable des parties du Corps animal, conte
nant une féconde Edition > corrigée ^ augmen- 4 
tée de la Dijfertation fur l'Irritabilité* fuivie 
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Je P Eocpofé finthétique des faits, tiré d'un grand 
nombre d* Expériences faites par F Auteur. Idem 
la fuite & la fin de ce Livre, contenant les Eoc-
périences de divers Savans étrangers, rajfem- s 

Uées en preuves de la Découverte de Pillufire 
Auteur. En 4 Vol in 12 1759. 

L'ONANISME, EJfaifurles Maladies prom 
duitespar la Majiurbatian : Traduit du Latin 
de M. TISSOT JD. M. Augmentées £Adi-
fions fournies par PAuteur , awc un Difcours 
moral fur le même fujet \ in \% 17^ 9. 

D E LA VIE prww de$s Hçmains. Nouvelle 
Edition entièrement refondue par P Auteur, ^ 
augmentée du double; in 12 1759. 

Le Sr GRASSET a encore divers autres 
Livres nouveaux que l'on poura voir plus en 
détail dans un Catalogue gênerai, qu'il a fait 
imprimer tout récemment, & où les prix 
font fixés d'une façon très modique. 

Come le même Libraire fe prapofe de do* 
ner inceffomment au Public un Ouvrage fur 
le Comerce & les diféirentes branches qu'il 
renferme, il prie les Perfones qui conotflent 
ks Marchandifes qui entrent en SuiiTe , qui 
en lbrtent &c, les Denrées, Fabriques & 
Manufeftures de chaque Canton & .Villes» 
de vouloir bien lui faire parvenir leurs Mé
moires à cet égatd* 

* G 4 
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SECONDE LETTRE 
^acEDiTEURS,/ttrtm Ufage établi dans 

quelque* Eglifes du PAIS DE VAUD« 

M E S S I E U R S , ' 

J 'Ai, lu;, avec bien du plaîfir, dans vôtra 
dernier Journal, .la Lettre qui cenfure l'a

bus de mendier des contributions pour les 
Pauvres par le moïen d'unBaffin, placé fur 
la Table de la Comunion. Que de grâces je 
dois à ce généreux Protedteur des Bourfes 
trop modeftes , pour faire les Charitables en 
pareil cas ! J'avois prévenu depuis long-tems 
quelques unes de fes Réâexions, mais une 
autre efpèce de tnodeftie m'a voit empêché de 
les faire imprimer j car il faut, Mejfîeurs* 
que vous le fachiés & tous vos Le&eurs auffij 
j'en aidé toutes les fortes, & amant qu'il en 
faut pour me préferver de tous ces péchés 
çrians qu'on apelle'Oeuvres d'édification. Trop 
chargé, fans doute, à d'autres égards , ma 
Conicience eft nette de ce côté là, & le fera 
toujours. Dans ce Siftème, & content de 
ne point cracher au BaJJin, de pçur de pafler 
pour plus charitable que je ne fuis, je me 
bornois dailleurs à édifier là deflus Us honètes 
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gëiis que je trouve au Cabaret, & je rie pen-
fbis point à mettre dans un plus grand jour 
Pamour dont je brûle pour le bien public. 
Mais pour le coup, il n'y a modcftie qui 
tienne. Puis .qu'un Voïageur étranger a 
biçn vouju prendre la plume, pour ouvrir 
les yeux aveugles de nos Compatriotes, ce 
feroit trop manquer a la Patrie que de nç pas 
féconder fes eforts, contre tin ufage fi hon
teux , fi indigne d'un Pais Chrétien, & fi 
peu aflbrti à la dévotion de la STE CÈNE. 
La Vérité y die, cerne femble, le latin da 
vôtre Illuftre Correfpondant, eft Amie des 
Homes. Le beau mot ! & qu'il eft bien digne 
de fervir de cri de Guerre, dans une fi noblo 
entreprife ! Nôtre fage Voïageur parcourt 
la Terre , pour conoitre, dit il, les Moeurs 
des Homes* que n'ajoutoit-il, & pour les 
réformer ? C'eft ramener les tems héroïques, 
& réunir la gloire d'HERCULE à celle d'U* 
LYSSE. Jamais le Fils d'ALCMENE extermi-
na-t-il de Monftre plus pernicieux au genre 
humain que ce Rajfin, ce Cliquetis de l'argent 
qu'on y jette ; & ce fpeâacle d'un Sol, 

Qiri s'échape à Paillette & fe perd en roulant * 

& tant d'autres abominations de cette nature, 
qui fe comettent à Ton occafion, dans des 
momens coufàcrés à penfer à toute autre 
chofe qu'aux befoins des Pauvres, 
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Maïs tout vaillant qu'étoit le Héros ïfcé. 

bainy vous favés> Mejfîeurs, qu'il permit à 
THÈSEE de Tacompagner & de combattre à 
fes côtér. Je m'ofre lur le même pie à vôtçe 
Ecrivain ; ou, fi c'eft mettre trop d'égalité 
entre nous, je le fuplie de me foufrir en 
qualité d'Ecuier. Je porterai fes Armes; 

^ Je les aiguifcrai à mefure qu'elles en auront 
befom i je lui en fournirai même de nou
velles , & quand nous aurons fait brèche au 
Balfin» j'en ornerai fa tête vidtorieufe. L'Ar-
met de MAMBRIN ne fera œuvre au prix de 
celui là, & il nous fervira, peut-être > à 
pouifer Pavanture plus loin > car vous ne 
fauriés croire, Mejfieurs , combien on vou-
droit nous faire comettre d'autre péchés 
d'oftentation, fous ce prétexte ufé de charité 
& (^édification publique. 

Je comencerai par doner plus de pointe 
aux traits d'éja lancés par l'Auteur de la Let
tre. 

D'abord il ne veut pas foubçoner d'autre 
but à l'ufage qu'il condanne, que celui d'aug
menter le cafuel des Pauvres. Mais, en 
vérité, il eft trop bon. Pour moi qui vois 
les chofes de plus près, je ne doute pas qu'on 
n'ait encor voulu , d'un côte favorîfer le peu 
de tête de tète nos Miniftres, que le Goliec-
teur ordinaire diftrait davantage les jours de 
Comunion, où les Eglifes font plus remplies, 
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& d'un autre flater la vanité de ceux qui ofi. 
cient avec eux ces jours là , au moins dans 
nos Campagnes. Corne ils comunient les 
premiers, ils font aufli les premiers à mettre 
leurs aumônes dans le Balfin, eux à qui le 
Colle&eur ncdoit s'adrefler , à l'ordinaire f 

qu'après les MAGISTRATS du ViUage. Je 
vous laifle à penfer, Mejjieurs, fi un Home 
tel que Moi, qui tiens ta première place dans 
le mien, n'a pas fujet de trouver mauvais 
un pareil atentàt fur fa dignité ? 

11 remarque enfuite, très judicieufement, 
que ce but d'augmenter le produit de la Cha
rité ne fauroit être rempli, s'il arrive qu'on 
perde plus par la. modeftie de ceux qui ne 
douent rien, qu'on ne gagne pas Poftentation 
de ceux qui donent. C'eft un calcul à faire. 
Il eft vrai que le Baffin des jours de 
Comunion rand ici cinq ou fix fois plus que 
la Crejfelle des Dimanches ordinaires ; mais 
la queftion eft de fa voir, fi cinq ou fix Sols, 

' donés par oftentation, font plus de bien aux 
Pouvres qu'un feul, doné modeftement ? Je 
ne le crois point, & ce n'eft pas l'Arithmei 
tique , c'eft la Morale qu'il faut confuker la 
deffus. L'Auteur fait entendre que pour lui 
il ne met rien dans le Baffin. J'en ufe 4e 
même depuis qu'un Gentilhommes étranger, 
mais marié dans le lieu, a eu la vanité d'y 
mettre chaque fois un Ecu* Corne je fais 
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da il leurs bien plus de dépenfe que lui, que 
diroient mes Créanciers, fi je faifois de pareils 
dons ? Cependant l'hoheur de ma place ne 
foufre pas que je ne mette qu'un demi batz» 
Quelle figure feroit il à côté de cet Ecu ? 
Vous fentes que je fauve tout, en ne met
tant rien, parce qu'il eft fiipofé que c'eft mo-
deftie à moi, & non faute d'argent. 

La Lettre brille fur tout dans fon Numéro 3. 
Il y a là, ce qu'on apelle, fi je m'en fouviens 
bien, un Argument à deux Cornes. Ou le 
Produit n'eft point augmenté, & dans ce cas 
à quotfertle Baffin ? Ou bien il Peft, parce 
que tel y met, qui ne doneroit rien, ou moins, 
(ion ne le voïoit pas; & alors c'eft l'Often-
tation qui done, & non la Charité. C'eft à 
à dire qu'il part de la Table Sacrée autant 
d'Ames dannées, qu'il fe trouve de Sols, de 
Creutzers, de pièces plus ou moins fortes 
dans le Baflin. Quelle horreur ! Car de dire, 
corne feu Mr. JURIEU, que les foiblefles hu
maines font d'un grand Secours aux Vertus 
Chrétiennes, n'eft ce pas avoQer la dette ? Oii 
de prétendre, avec nôtre Miniftre, que l'a
varice de celui qui ne doneroit rien, ne vaut 
pas mieux que, fomentation de celui qui done 
par vanité, & que vice pour vice, il eft plus 
raifonable d'en exifibr un, qui foit utile aux' 
Pauvres, c'ell éluder l'Argument, & non pas \ 
îe réfoudre. 
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Mais ce qui n'admet point d'échapatoire , 

c'eft l'inconvénient de la diltradtion que eau-. 
fe, & à toyte PAâemblee, le bruit de I4 
pièce qui tombe dans le Badin, & à celui 
qui la met l'atention néceflaire pour ne pas 
la jetter à côté. S'il n'a pas cette atention, 
voilà Ton Aumône qui roule tant que terre 
la porte, & n'eft- ce pas là un ffcandale qui 
fait drefler les cheveux ? Que dit là deiîiis 
nôtre Miniftrc» l'Home du monde qui a les 
plus plaifantes idées ? 11 dit que depuis dix 
ans qu'il oficie, il n'a vu manquer le Bafîin 
qu'une feule fois, encore étoit ce par une 
Femme louche, qui croïoit voir deux baffins 
au lieu d'un -, corne fi ce fl'étoit pas affés cKu-
ne feule diftraâion pour ruiner l'éfet de 
toutes les Comunions de dix ans ? Ou corne 
s'il ne fe trouvoit jamais qu'un louche pat 
Eglife, & point de borgnes, ni d'aveugles? 
11 dit encore, que l'atention publique eft 
beaucoup plus troublée par les allées & ve
nues du Collcdteur ordinaire, qui vafollici-
ter la charité de banc en banc, qui la reçoit 
dans une fort petite Creffelle de fer blanc, 
& qui vient de tems en tems la vnider dans 
le tronc , pour retourner à fa quête, &c. 
corne fi ce qui fe fait tous les Dimanches & 
Fêtes de l'Année frapoit autant, qup ce qu'on 
ne voit que huit fois par an > Enfin, ne va 
t'il pas jufqu'à prétendre, que Implication à 
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ne rien Faire étourdiment dans l'Eglife fait 
partie de la dévotion, que le Comuniant qui 
penfeà faire une aumône a par là même, 
une penfée très bone & très dévote, & que 
Pefpèce de recueillement que demande la 
Comunton, n'eft point l'abftra&ion de THA-
LES 9 qui fit rire une vieille, en fe laiflant 
tomber par terre, tandis qu'il tenoit les yeux 
aux Etoiles &c. Pauvretés n'eft il pas vrai, 
Meneurs , que tout cela, & fi quelqu'un ne 
le fent pas, voici le moment d'ajouter de 
nouvelles confidérations à celles de la Lettre. 

Il plaira donc à nos Le&eurs de confiderer, 
I o. Que dans la place où je fuis, & ma dé
votion expédiée, j'ai befoin moi, d'un re. 
cueillement tout particulier pour confiderer, 
l'une «après l'autre, nos Comuniantes , qui 
paflent prefque toutes devant mon banc, en 
s'avançant à la Table. On bâtife moins d'en, 
fans qu'il ne faudroit dans nos Campagnes, 
& je me crois obligé de remarquer , & de 
faire remarquer à mes plus proches Voifins, 

» toutes les Filles nubiles, & afles bien faites 
pour doner de beaux Sujets à l'Etat. L'Af* 
femblée entière m'eft témoin de Patentiun 
que j'ai à cela\ des fourires d'intelligence & 
d'encburagement que je place à propos ; de 
Pair mécontent que je prens quand il me 
paife fous le né desjaides, ou des revèchcs, 
du foin que j'ai de faire part de mes réfie-
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xions à celui de mes Collègues, qui fe trouve 
à portée, &c. Or le moien que nous ne 
foïons pas de tems en tems diftraks, dans 
cette ocupation indifpenfable, tantôt pat la 
tentation de voir qui font ceux qui douent 
plus ou moins, tantôt par l'accident qui peut 
arriver à tonte monoïe libertine, qui écha-
pera & roulera fur la Table, au lieu de fe 
coucher décemment dans le Baflîn. 

De plus, MeJJïeurs, il n'eli pas croïable de 
combien de méchante Monoïe ces Quartiers 
font inondés : Vieux Lucerties éfacés & rom* 
pus, Greutzers & Demi+çreutzers étrangers & 
fans cours j LiarJs de France, ftfpes de Bâte, 
Parpayollei je ne fai d'où, &c* ; que faire de 
cette Mitraille? Rien de plus comode que la 
Creffelle pour en purger utilement le Pais. 
On la remplit de cela ; fans beaucoup d'à. 
fedation, le tintement en eft lé même, que 
fi c'étoit de bon argent, ainfî le devoir de 
l'édification eft aqliité, & on a par deifus, 
l'avantage de ramaifer force Métal, qui fe 
perdroit, au lieu qu'avec le tems, & après 
avoir afles circulé de la C Ĵfc//* au Tronc, & du 
Tronc aux poches de ceux qui en comptent^ 
féparent les deniers, & de là dans la CreJfeBe 
encore, il ne laiflera pas d'être au befoin de 
quelque reffource pour la refonte de nos Clo-
ches, ou la groffe Artillerie de nos Arfenau*. 
Mais ce maudit Baifin ne reçoit point de cet 
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efpèces, & ma modeftie elle mêtâe n'a pas 
le courage d'en mettre là. Qu'en arrive-t-il ? 
Qu'on s'épuife de bone Monoïe, que la mau-
vaife refte, & que ne pouvant s'en défaire 
entièrement les (impies Dimanches, car il 
faut bien faire vie qui dure, il y a d'inutile 
au bout de l'année, toute celle qui auroifc 
fervi aux jours de Comunion, G le Collée* 
teur avoit fait fa tournée ordinaire. Sans 
compter bone quantité de boutons de cuivre 
ou d'étain, aplattis en forme de monoïe , 
qui entreroient fort bien dans la Creflelle, 
dans le Tronc, mais qu'on n'ofe point met* 
tre non plus dans le baiîin, trop garanti 
par l'œil du Miniftre, & des Gardes du Con* 
fiftoire* Vous voies, MeJJIeio's, quelle ti% 
rannie eft cela, & le tort qu'elle fait aux 
Edits monétaires» 

Ce n'éft pas tout, & peut-être auroit-il 
fallu comencer par cette autre confidération, 
mais elle n'en eft pas moins folide, pour ne 
paroitre que la dernière. 

L'idée d'augmenter le Cafuel des Pauvres 
a quelque chofe de fpécieux ; mais qu'on ne 
s'y trompe pas > il y a bien à dire qu'elle foit 
fort raifonable. Cette augmentation fournit 
ou aux Miniftres, ou aux Confiftoires dik 
penfateurs en plusieurs lieux de ces deniers 
diEglife, trop de moyens de s'atacher les 
Pauvres. En bone politique, il ne fautpoint 

" foufrir 
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fbufirir cela : Les Pauvres mieux foulages 
par ces mains là n'en tiennent compte qu'à 
elles, & afe&ent plus de docilité aux Inf-
trudions & aux Remontrances paftorales. 
Le motif n'eft déjà guères bon, C'eft corne 
l'Aumône par vanité. Mais l'éfet vaut encore 
moins. Plus inftruits, les Pauvres prennent 
en dédain la gueuferie qu'on ne cefle de leur 
décrier, & du goût pour le travail, qu'on ne 
cefle de leur prêcher. 

Qu'en arrivera.t-il enfin ? Qu'ils fe do-
neront les airs de gagner, d'épargner, d*a-
mafler, de ne plus faire mendier leurs En

cans. Et voilà qu'on parle déjà delesocuper, 
au moïen de cette augmentation de cafueU 
fans doute parce que nous n'avons pas afles 
de cesManans infolens,qui font les enten
dus, qui prétendent avoir droit à éclairer 
l'adminiftration des Biens publics, & qui fe 
mettent fur le pied de glofer celle de leurs 
MAGISTRATS municipaux! * 

J'avoue que les invitations réitérées de 
nôtre GRACIEUX- SOUVERAIN , à tâcher de 
bannir la mendicité, font juger qu'il ne craint 
pas, corne nous * cet acroiflëment de lumiè
res, defentimens, de travail & d'œconomie 
dans fon Pais ; mais nous voïotis les chofes 
de plus près, & il pourroit s'en fier à nous, 
qui ofons bien faire, quoique nous n'oGoiw 
pas tout dire. ^ 

H 
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Nos Peuples même ont un intérêt fenftbîe 

à réprimer un fecours, qui Te prend fur eux : 
Car plus nos Pauvres en tireront du Pais, 
moins le Pais ofera recourir à la Capitale* 
Ceft déjà ce qui arrive en quelques lieux , 
dont tes Pauvres ont bien moins demandé à 
la Benéficence Souveraine depuis cinq ou fix 
ans. Te laiiTe à d'autres le foin d'examiner fi 
ce n'eft point là une des caufes de cette di-
fette d'argent, qui va faire baiffer le prix de 
toutes les terres,'& diminuer d'autant les 
Revenus de l'Arriére- FieF. Mais il eft bien 
clair, que file Baffin fe rempliflbft d'autres 

* aumônes, nous verrions cela déplus circuler 
parmi nous. Auffi ne puis je foufrir ces Mi-
niftres, qui prennent au pied levé tous les 
Mandats qu'ils lifent en Chaire, font les bons 
Sujets, plutôt que les bons Citoiens, & tra
vaillent à relever ainfî les Pauvres à nos dé* 
pens. Ils ferpient mieux d'imiter ce vénéra
ble Pafteur, que l'Auteur de la Lettre en
tendit/aire retentir les Voûtes de [on Eglife *Je 
cette4>elle Maxime de l'Apôtre, Je ne me 
fuis propofé de [avoir autre cbofe9 que JÉSUS* 
CHRIST, ^ JÉSUS CHRIST crucifié. Qu'a de 
comun la Croix de CHRIST avec Pexpulfion 
de la mendicité? N'a-til pas dit, au contrai
re, Vous aurés toujours des Pauvns ? Veut* v 

on le faire mentir ? Ah, fi ces Meilleurs s'en 
tenoient à faire retentir, come ils pouroient, 
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hs Voûtes de leurs Eglifes, & que leurs Ré-
gens d'Ecole ne fuflent jamais mieux lire que 
celui dont parle encore nôtre Ecrivain, les 
chofcs n'en iroient que mieux, & les honê-
tes gens n'auroient peut-être pas, hélas, tant 
de décomptes à faire, & tant de foupirs à 
exhaler ! J'ai l'honeur d'être avec la devife , 
V E R I T A T I S ejl H O M I N U M A M I C U S , 

M E S S I E U R S , 

Votre très-humble, &c. 

V E R S 
SUR L'AMOUR DE DIEU. 

.L/'UnCœur qui t'aime, 
Rien ne devroit troubler la paix. 
Mon Dieu, comblé de Tes biqnfeits* 

Vivant d'une innocence extrême, 
Sur la Terre, & dans FEnfer même, 
Rien ne devroit troubler la Paix, 

, D'un Cœur qui t'aime. 

L'amour que Tu nous donc eft un Amour extrême, 
Il fait l'objet de nos plus doux fouhaits, 

Mais il ne trouble point la paix ; 
Il eft l'éfet de l'inocence même. 

Par quel moïen & par quel ftratagême ? 
A t'on donc pu diminuer la paix, -

D'un Cœur qui t'aime ? 
H z 
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ï*e bonheur de t'aimer fait le bonheur fupréme *j 

Il devroit être un gage de la paix. 
Et c'eft un de Tes faints Décrets, 
Qui fut conçu par l'Amour même **. 

J'efpere enfin que Ta Puiflfance extrême 
Fixera la tranquile paix 

D'un Cœur qui t'aime» 

Un Cœur qui t'aime 
Ne trouve au Monde aucun atraît; 
Et ce 'que Tonvoit ne lui plait, 

Qu'autant qu'il a du raport à Toi-même* 
Son feul defir c'eft que tu l'aime; 
IJçs qu'il le fait il a la paix, 

D'un Cœur qui t'aime. 

Un Cœur qui t'aime, 
Efpére en ce que tu promet*. 
Rien ne fatisfait fes fouhajts, 
Si Tu ne te donc Toi même. 
C'eft mon efpoir lors que je t'aime^ 
Et que par là j'aurai fa paix* 

D'un Cœur qui t'aime. 

»* 
* Journal Helv. Mars 17^9. 
v J. Sam. Chdh v.%o. S. Jean. Cfr. XIL v. 26+ 
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FANFAN ET COLAS. 
F A B L E . 

Jt* ANFAN gras & vermeil & marchant fans lifiére* 
Voioit fon troifiéme Frintems. 

D'un fibeau NburUTon PERRETTE toute fiére, 
S'en aloit à Paris le rendre à fes PareTns. 

PERRETTE avoit fur fa Bourique 
Dans deux Paniers mis COLAS & FANFAN. 

De la riche CLOE' celui-ci Fils unique, 
i loit changer d'état, de nom, d'habillement, 

Et peut-être de caractère. 
COLAS , lui, n'étoit que COLAS , 

Fils de PERRETTE & de fon Mari PIERRE. 

Il aimoit tant FANFAN qu'il ne le quitoit pas : 
FANFAN le chériflbit de même. 

Ils arrivent: CLOE' prend fon Fils-dans fes bras ; 
Son étonement eft extrême, 

Tant il lui paroit fort, bien nourri, gros & gras : 
PERRETTE de fes foins, eft largement paiée. 

Voilà PERRETTE renvoïée ; 
Voilà COLAS , que FANFAN voit partir ; 
Trio de pleurs ; FANFAN fe défefpére ; 

Il aimoit COLAS corne un Frère ; 
Sans PERRETTE 9t fans lui, que va-t-il devenir ! 
Il falut fe quiter. On dit à la Nourice, 
Quand de vôtre Hameau vous viendrés à Parô, 

Noubliés pas d'amener vôtre Fils ; 
Entendes vous PERRETTE ? On lui rendra fervicet 
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PERRETTE, le Cœur gros,mais plein d'un doux efpoîrj 
De fon COLAS déjà croit la Fortune faite. 
De FAMFAN cependant CLOB' fait la Toilette. 
Le Voila décraffé, beau blanc, il foloit voir! 

Plus de Sabots ; Toquet d'or, riche Aigrette : 
On dit que le Fripon fe voïant au Miroir 

Oublia COLAS & PERRETTE. 

Je voudrois à FANEAN porter cette Galette, 
Dit laNourice un jour; PIERRE , qu'en penfe-tu? 
Voilà tantôt fix mois que nous ne l'avons vu. 

PIERRE y confent: COLAS eft du Voiage. 

FANFAN trouva, (l'Orgueil eft de tout âge) 
Pour fon Ami, COLAS trop mal vêtu : 
Sans la Galette, il l'auroit méconu. 

FERRETTE acompagna ce Gâteau d'un Fromage, 
De Fruits & de Raifins , doux Tréfors de Bachm* 

Les Préfens furent bien reçus : 
Ce fut tout, & tandis quelle n'eft ocupée, 

Qu'à faire éclater fon Amour, 
Le Marmot, lui, bat du Tambour, 

Traîne fon Chariot, fait danfer fa Poupée. 
Quand il eût bien joué, COLAS dit., c'eft mon tour ; 

Mais FANFAN n'étojt plus {on Frère \ 
FANFAN le trouva téméraire; 

FANFAN le repouffa d'un air fier & mutin: ^ 

PERRETTE alors prencj COLAS parlamain; 
Viens , lui dit-elle avec trifteffe ; 

Voilà FANFAN devenu grand Seigneur : 
Viens, mon Fils, tu n'as plus Ion cœur. 

L'Amitié difparoit où l'Egalité cefle. 
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E N I G M E . 
^ J Utrefois Je befoin m'avoit doné le jour ; 
Par la Mode aujourd'hui îfll naiflancé anoblie 

M'a fait recevoir à la Cour. 
Avec moi Ton badine, on me cherche, on m'oublie; 
Mais je me laifle prendre & quiter tour à tour : 
Il faut erre aujourdhyi d'un comerce facile. 
Je fais d'un Sexe aimable amufer les loifirs, 

Et plus agiéable qu'utile, 
La coquette Boris & la tendre Zirpbile 

Daignent m'admettre à leurs plaifirs, 
Que mon fort eft cligne d'envie ! 
Sais - tu bien , Ledleur amoureux, 
Qu'avec ta Makrefle chérie 

1 Je puis former les plus beaux nœuds % 
Mais je me tais par modeftie. 

Le S I L E N C E eft le mot de l'Enigme du 

I " Mois de Juin. 
i • . ,. 

A V I S . 
*-*A Deuxième Loterie pour le rétablifle* 
ment dcPEglifle de St. Fierre de la Ville Libre 
& Impériale d e D O R T M U N D , étant finie, & 
les prix aïant été diftiibut's auxGagnans, 
M. J. Rod. NEUHAUS le Fils à Bieime, pourri 

1 * 
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fournir des Plans & Billets , d'une Troiflé-
me Loterie très favorable , qui fe fait encore 
dans le même Objet. Elle ett diftribuée en 
4. Tirages. L'on pourra auffi avoir chés 
lui des Flans & BMts de la Loterie perpé
tuelle & Académique à'Augufte , Ville Libre 
& Impériale. 

Pour j'une & pour Pautre de ces Loteries*, 
Ton ett prié de lui adreifer Franco les Lettres 
& les Argens* 
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